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Peuple favorisé de Dieu, riche par l'imagination et 
le génie, sache que tu ne pourras renaître à la vie 
spirituelle et reprendre ton rang parmi les nations li- 
bres, que lorsque tu auras rempli les trois conditions 
que Savonarole , cet homme affamé de justice dans un 
siècle d'iniquité, imposait à Laurent de Médicis, l'il- 
lustre représentant de tes brillantes facultés et de ta vie, 
hélas ! trop souvent incrédule et sensuelle. 

c Aie la foi, disait-il. — Restitue ce que tu t'es ap- 
proprié injustement. — Rends à la patrie son ancienne 
liberté. » 

Aie la foi, la foi qui est une substance des choses 
qu'on espère et une démonstration de celles qu'on ne 
voit point ; la foi des martyrs, la foi des apôtres, la foi 



au seul vrai Dieu et à Jésus-Christ qu'il a envoyé pour 
être l'avocat, la victime, le juste en qui cessent tous 
les doutes et s'apaisent toutes les angoisses. 

Restitue ce que tu tes approprié injustement. Rends 
à Dieu ton cœur qui lui appartient, ton corps qui est 
le temple de son Esprit, et que tu as livrés aux convoi- 
tises du péché et à l'empire du mal. Respecte la créa- 
ture de Dieu. Ne crains pas de souffrir en faisant 
bien. N'accomplis aucun acte que ta conscience désap- 
prouve. N'obéis point aux ordonnances d'une Église à 
laquelle tu n'as pas foi. Adore ce Dieu qui est esprit, en 
esprit et en vérité. 

Rends à la patrie son ancienne liberté ; non point par 
le fer et les révolutions, car l'Évangile ordonne de se 
soumettre aux puissances , de ne pas opposer la force 
matérielle à la force brutale, le fer au fer, la mort à la 
mort; mais en vainquant l'épée par la parole, le mal 
par le bien ; en triomphant des ténèbres par la lumière, 
et de la violence par le martyre ; jusqu'à ce que ceux qui 
dominent sur loi soient rendus impuissants contre la 
vérité, et ne trouvent plus assez de cachots pour étouffer 
les saintes révoltes de la foi. 

Déjà plusieurs de tes enfants ont répondu à ces ap- 
pels. Le bûcher de Savonarole était à peine éteint, que 
son généreux témoignage enfantait d'autres martyrs. 
Les Paleario, les Carnesecchi se soumettaient à la mort, 
et do nos jours les Madiai. les Guicciardini, ont accepté 
la prison, l'exil, plutôt que de désobéir à leur con- 
science et de fouler aux pieds le Fils de Dieu. 

Mais, hétas ! ces exemples sont rares au milieu de toi : 
tu mérites encore les reproches que le prophète de Flo- 



rence adressait à sa génération. Puissent-ils te toucher 
à salut et t'amener à l'Evangile, par lequel seul tu peux 
conquérir la glorieuse liberté des enfants de Dieu ! 

Tels sont les vœux que forme pour toi celui qui, en 
écrivant cette histoire, y a vu si vivement dépeints non- 
seulement tes malheurs passés, mais tes malheurs 
présents. 

Agrée cet imparfait ouvrage, car s'il est fait pour 
tous, il s'adresse spécialement à toi. 



Théodore Paul. 
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1. Opinions sur Sa vonarole : ses partisans, ses adversaires. — II. Point 
de vue de l'auteur : Sa vonarole est un précurseur de la Réforme. — 
III. Savonarole comparé avec les principaui Réformateurs avant la 
Réforme. 



I. 



Pendant sa réclusion à la Wartbourg, Luther, en tra- 
vaillant à la traduction du Nouveau-Testament, s'occupa de 
la publication d'ouvrages propres à répandre activement la 
lumière de la vérité. Parmi ceux dont il avait retiré du fruit 
pour lui-même, et qu'il crut utiles à la cause de l'Evangile 
et de la Réforme , se trouvent les méditations de Jérôme 
Savonarole, deFerrare, sur les Psaumes XXXI et LI, témoi- 
gnage principal de la foi et de la piété du prédicateur italien. 

Luther les publia en 1523, peu de temps après avoir été 
mis en liberté. Il les fit précéder d'une préface dans laquelle 
il témoigne une grande vénération pour Savonarole ; il en 
parle comme d'un frère selon l'Esprit. La voici, du reste, 
telle que Luther Ta écrite dans sa manière originale : 
« Martin Luther au pieux lecteur, 

» Grâce et paix en Christ ! Nous publions pour toi, cher 

lecteur, les méditations de ce saint homme, Hieronimo 

1 
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prédicants, mais dans ta milice de l'Eglise chrétienne; 
imite son exemple. Adieu. »' 

Cette recommandation de Luther, les outrages de Savo- 
narote, alors connus, ses accusations sévères contre l'Eglise 
romaine, la hardiesse avec laquelle il avait osé fouler aux 
pieds l'excommunication du pape, enfin le sort tragique 
que lui avait fait Alexandre VI , éveillèrent pour lui un vif 
intérêt chez tous les amis de la Réforme. Ils le regardèrent 
comme un des leurs dans le camp de l'ennemi, ils le 
comptèrent parmi les témoins de la vérité, le nommèrent 
le fléau de la grande Babylone, le Luther de l'Italie. 

Cette manière de comprendre son œuvre a été con- 
testée. 

Dès son vivant, Sa vonarole fut l'objet d'uneVénération en- 
thousiaste et d'une opposition hostile et passionnée; il n'est 
donc pas étonnant qu'après sa mort on ait porté les jugements 
les plus divers sur son compte. Un certain nombre d'auteurs 
catholiques, prenant au pied de la lettre les paroles 
déshonorantes dont l'avait flétri le pape Alexandre VI, l'ont 
tenu pour « un hérétique et un fils de perdition ; » et 
même quelques écrivains protestants l'ont représenté 
comme un fanatique, un hypocrite et un ambitieux. 

Il nous a paru nécessaire d'examiner les opinions diver- 
ses qui se sont formées, dans tous les temps, sur ceperson- 
sonnage remarquable que nous désirons présenter enfin 
sous son véritable jour. 2 Le résultat des jugements défa- 



1 Meditatio pia et erudita Hier. Savonarolae a pajpa exusti supra 
Psalroos : Miserere mei, et, In te Domine speravi. (Juin prœfalione 
Lutheri. Vit. 1523-4°. (Voir cette lettre dans la Revue chrétienne 
1855.) 

2 Dans l'examen qui va suivre, nous avons emprunté plusieurs de 
nos jugements à Meier et à Hase. 
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vorables portés sur le moine florentin, tient, chez quelques 
écrivains catholiques , aux rapports de Savonarole avec la 
Réforme ; à son esprit de libre examen ; à l'usage qu'il fait 
de sa conscience, appuyée sur les Ecritures, pour battre 
en brèche l'autorité de Rome ; et, chez les écrivains 
protestants, à l'ignorance des faits et des documents 
essentiels. 

Après un rapide examen de ces diverses opinions, nous 
exposerons le point de vue sous lequel Savonarole nous 
est apparu, et nous comparerons soji œuvre à celle des 
principaux réformateurs avant la Réforme. 

§1. 

Passons d'abord en revue les auteurs catholiques ou 
protestants qui sont favorables au prédicateur florentin. 

Laurent Violi (ou Vivoli), notaire à Florence, a recueilli 
de vive voix et publié avec beaucoup de soin la plus grande 
partie des sermons de Savonarole. l II avait laissé un jour- 
nal (Giornalé) de tout ce qui se passait à Florence au sujet 
du prieur de Saint-Marc. Malheureusement cet ouvrage a 
été perdu, mais les fragments que le Père Barsanti nous en 
a conservés dans son histoire de Savonarole, et surtout 
l'analyse du Père Razzi, ont une certaine valeur. 

Près de deux ans avant la mort de Savonarole, son ami, 
Dominique Benivieni , publia une apologie de la doctrine 



1 Prediche raccolte per ser Lorenzo Violi da la viva voce del Rev. 
P. F. Hieronymo da Ferrera giorno per giorno. 
Sopra Amos e Zacharia. Fir. 1496. 

— Alquanti Salmi e Aggeo. Fir. 1495. 

— l'Esodo e alquanti Salmi. Fir. 1496. 

Pour les autres recueils, voyez Quétif, t. H, p. 631 sqq. 
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et des prophéties de Fra Hieronyme de Ferrare. ' Il est fâ- 
cheux que cet ouvrage fasse preuve de quelque partialité. 

Fra Benedetto, peintre en miniature, qui reçut l'habit 
dominicain des mains mêmes de Savonarole, et qui défen- 
dit la mémoire de son prieur avec un amour et une con- 
stance qui lui valurent d'abord l'exil , puis de longues 
années de prison, a écrit plusieurs ouvrages en faveur de 
son maître et de son ami. Son Cedrus Libani (c'est-à-dire 
d'une manière poétique : le Prédicateur de VEglise), * est 
un poëme sur Savonarole, dont il ne nous reste malheu- 
reusement que le premier livre, mais qui renferme d'inté- 
ressants détails sur les derniers jours de celui que Fra 
Benedetto vénérait comme un prophète et un martyr. 

D'autres opuscules de Fra Benedetto Forts Vitœ, Vulnera 
diligentis, etc., sont aussi de quelque utilité pour l'histoire 
de Savonarole. 3 

Du reste, bien que Fra Benedetto ne nous ait pas trans- 
mis une biographie complète, ainsi qu'il en avait l'inten- 
tion, ses ouvrages sont des documents très-précieux pour 
l'histoire de Savonarole, car il a eu le privilège de vivre 



1 Trattato in defensione e probazione délia dottrina e profezie 
predicale da Fra Hieronimo, etc. Fir. 1496. 

Benivieni a encore écrit un autre ouvrage sur Savonarole : 
« Dialogo di Maestro Domenico Benivieni... délia verita délia dot 
trina predicata dal P. Fra Hieronimo. » 

Cet ouvrage se trouve à la Riccardiana. 

2 Savonarole comparait quelquefois les prédicateurs aux cèdres du 
Liban. Ce poëme est intitulé : Cedrus Libani, in carcere compilato 
da Frate Benedetto daFiorenza... l'anno del Signore, 1510. 

Ce qui est resté de ce poëme avait été déjà, en 1836, cité parMeie r . 
Le padre Marchese Ta publié en entier pour la première fois, en 
j849. Archivio storico. App. n°23. 

3 Magliabecchiana (en Mss) classe XXXI V, cod. VII, p. 194. 
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familièrement pendant trois ans avee son prieur. Pic de la 
Mirandole et Burlamacchi n'ont pas eu cet avantage; 
cependant ils ont connu intimement Savonarole. 

Le prince Jean-François Pic de la Mirandole, neveu du 
célèbre Pic, par l'influence duquel Savonarole fut appelé à 
Florence, est l'un des premiers et des plus illustres biogra- 
phes du moine martyr. Il aurait voulu écrire son histoire 
immédiatement après le supplice de Savonarole ; mais les 
grandes préoccupations d'une orageuse vie politique 1 em- 
pêchèrent, pendant longtemps, de réaliser son projet. Lié 
à Savonarole par une amitié de six ans, il aurait pu nous 
donner de «lui l'image la plus fidèle ; mais il ne nous a 
guère laissé qu'un panégyrique au lieu d'une biographie. 
Cependant, malgré une admiration trop entière et souvent 
superstitieuse, il nous a conservé beaucoup de faits et 
' donné de précieuses indications. 1 

Fra Pacifico Burlamacchi, qui entra dans l'ordre des 
Dominicains par amour pour l'infortuné prieur de Saint- 
Marc, au supplice duquel il avait assisté, est un biographe 
plus complet que Pic et mérite plus de confiance. Il s'ex- 
prime ainsi daus le prologue de son ouvrage : « Pour le 
salut des peuples, et afin que le souvenir d'un si grand 
prophète et martyr demeure vivant dans l'esprit des 
hommes et ne se perde pas dans l'oubli, nous écrirons 
tout ce que nous-même nous avons vu de lui, tout ce que 
nous avons entendu de sa propre bouche ou appris de 
personnes dignes de foi, ou enfin ce que nous avons lu 
dans les actes publics. » 



1 Vita R. P. Fr. Hier. Savonarolœ, authore 111. D. Joan. Franc. 
Pico Mirandolae Concordiaeque Principe. Paris, 1664, in-12 (éditée 
parle P. Quétifj. 
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Celte biographie de Burlamaocbi nous fait surtout con- 
naître dans Savonarole le moine pieux et ce qui se rapporte 
à sa vie intime. La naïveté de l'historien répand le plus 
grand charme sur le récit. 1 

Pic de la Mirendole et Burlamacchi sont les principales 
sources où ont puisé la plupart des historiens de Savona- 
role. Plusieurs se sont même contentés de les copier servi- 
lement. Les vies écrites par le P. Bottonio, 2 par la sœur 
Nelli, par le dominicain Razzi, ne sont que des emprunts 
faits à Burlamacchi ; ces auteurs n'y ajoutent que des tra- 
ditions populaires et des légendes ridicules. 

L'historien Commines, dans ses Mémoires, parle plu- 
sieurs fois de Savonarole, avec lequel il a été en rapport. 11 
est plus impartial que Pic. Il a une connaissance suffi- 
sante des faits, il croit à la droiture de Savonarole, et il 
admet chez lui le don de prophétie. 3 

Machiavel nous a parlé en prose et en vers du grand 
réformateur florentin. 4 Dès sa jeunesse, la personne et les 



1 Celte vie a d'abord paru à Lucques (1*761, fol.); puis dans les 
Miscellanées de Baluze (additions de M an si), 1*764 ; enfin dernière- 
ment à Venise (1829) , avec quelques suppressions. 

2 Voyez sur cette biographie et sur celle de Burlamacchi : New 
Propheten, p. 835. 

3 Mémoires de Messire Philippe de Commines, seigneur d'Argen- 
ton, 1. vin, c. 2. 

4 Tutte le opère di Nicolo Macchiavelli, 1550, 4°. — Discorsi II. D. 
diT.Liv.c. 11,45.. 

Libro del Principe, c. 6. 

Décennale (appendix, p. 59), Opère, 1679, t. IV, p. 95. 

Ma quel che a molti, molto più non piacque, 

E vi fé disunir, fu quella scola 
' Sotto il cui segno vostra citta giacque : 

10 dico di quel gran Savonarola 

11 quai, afflato di virtù divina, 

Vi tenne involti con la sua parola. 
Ma perché molti timean la rovina 
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principes politiques de Savonarole lui avaient imposé. On 
peut voir les rapports religieux qui existent entre lui et le 
moine réformateur, dans le célèbre chapitre de ses Discorsi, 
où il dépeint le mal que l'Eglise romaine a fait à l'Italie. 
De même que Savonarole, il attribue au mauvais exemple 
de la cour de Rome l'impiété du peuple et des grands, les 
divisions des Etats entre eux, et l'asservissement de la 
nation aux puissances étrangères. 

Il n'ose pas dire qu'il ne croit pas à une source surnatu- 
relle des prédictions du prophète florentin ; il rend pleine 
justice à sa parfaite droiture, en tr' autres dans ces paroles 
mémorables : « Sa vie, son enseignement, le but qu'il 
poursuivit, suffisaient pour faire ajouter foi à ses paroles. 1 

Cependant, ayant vu échouer ses tentatives de réforme , 
« l'apôtre et le martyr n'ayant été d'aucun secours , Ma- 
chiavel invoqua , pour le salut de la patrie, une politique 
sans Dieu 4 le ciel manquant, il appela l'enfer! 2 Dans son 
livre du Prince 3 il explique la chute de Savonarole par la 
considération que les prophètes armés seuls peuvent main- 
tenir une nouvelle constitution. Il veut que le mensonge 
vienne en aide à la vérité ; il accepte d'une part Savonarole, 
et de l'autre César Borgia. Selon lui, ils auraient dû se 
compléter mutuellement ; alors l'Italie aurait eu ce prince, 

Veder délia lor patria à poco à poco 
Sotto la sua prophetica dottrina, 
Non si trovava à riunirvi loco, 
Se non cresceva o se non era spento 
Il suo lume divin con raaggior ïuoco. » 

1 » La vita sua, la dottrina, il soggetto che prese, erano sufficienti 
a fargli prestar fede. » 

Et ailleurs : « La rovina sua fu causata da non aver saputo o 
potuto vincerel'invidia. «Discorsi, lib III, cap. 30. 

2 Michelet. — Renaissance, p. 21. 

3 C.6. 
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selon le cœur de Machiavel , ce prince à la fois saint et 
scélérat qui seul peut gouverner ! 

Guioctardini n'a prononcé aucun jugement sur notre 
héros. Il retrace fidèlement la chute de la faveur populaire, 
et il est le premier qui rapproche les diverses opinions avec 
une certaine impartialité. * 

Nous trouvons plus de sûreté et d'étendue dans Nardi, 
au second livre de son histoire de Florence. 3 Nardi appar- 
tient au parti populaire» celui de Savonarole. Il avait été 
chassé de sa patrie par le rétablissement des Médicis en 
1512. Son Ame est sans fraude, et le jugement qu'il porte 
est plein de modération. Il fut présent aux diverses tor- 
tures de Savonarole. Il écrit pour s'opposer à ceux qui, 
sans une connaissance exacte des événements, les ont re- 
tracés plutôt en poètes qu'en historiens. Il ne dissimule 
pas la fâcheuse position dans laquelle Florence fut placée 
par son prophète, mais il reconnaît comme des faits les 
révélations de Savonarole, et il ne veut point en pénétrer le 
mystère. Enfin il parle avec admiration de son influence 
morale et des changements merveilleux opérés par l'effi- 
cacité de sa parole évangélique. 

Beaucoup de Dominicains français, en particulier 
Touron, 3 ont témoigné une grande vénération pour 
Savonarole, et les historiens de l'Eglise romaine ; les 
Bzovius, les Raynaldi, les Natalis Alexander, l'ont entouré 
de l'auréole des saints. 4 



1 Délia storia d' Italia di Francesco Guicciardini, 1. 1, p. 134 sq. 
297 sq. 305. 
3 Le storie délia citta di Firenze di M. Jacopo Nardi. 

3 Histoire des hommes illustres de l'ordre de Saint-Dominique. 

4 Abrah. Bzovius, Annal, ecc, t. XVIII, col. 1627. 
Oder. Raynaldus, Ann. ecc, t. XIX, col. 1694. 
Natal. Alexander. Hist. ecc. sœc XV et XVI, t. VIII. 
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INTRODUCTION. XI 

Le Père Barsanti, du couvent de Saint-Marc, prit aussi 
la plume pour réfuter les calomnies que le Florentin Ras- 
trelli avait lancées contre une des gloires de son couvent. 
Il publia» sous le voile de l'anonyme, une « Histoire du 
Père Jérôme Savonarole de Ferrare, » dédiée au grand duc 
Pierre Léopold. * Il représente Savonarole comme un 
homme d'une vertu remarquable, d'une piété profonde et 
d'une intégrité parfaite» qui fut victime de l'ambition et du 
fanatisme. 

Sismondi cite souvent cet ouvrage remarquable à beau- 
coup d'égards, mais qui renferme malheureusement de 
grandes erreurs de chronologie. 

Un autre frère du même Ordre, Bartoli, a écrit une 
a Apologie de Savonarole, » dédiée, comme la précédente, 
au grand duc Pierre Léopold. Il eiprime ainsi son opinion 
dans un endroit de son livre : « Nous ne disons pas, voici 
un martyr et un héros digne de l'apothéose ; mais voici un 
homme d'une foi pure, d'un zèle innocent, capable d'op- 
poser à de grands maux de grands remèdes, un homme 
d'un grand génie et d'une morale parfaite. 2 » 

Muratori, dans ses « Annali d'Italia, » 3 blâme, il est 
vrai, Savonarole pour avoir refusé obéissance aux com- 
mandements du pape et avoir pris part aux affaires sécu- 
lières de la république florentine ; mais, malgré cela, il le 
considère comme « un homme très-saint, d'une piété et 
d'une onction merveilleuses ; comme un vrai serviteur de 
Dieu, de mœurs parfaites, et entièrement dévoué au bon- 
heur spirituel du peuple. » 

1 Délia storia del P. Gir. Savonarola, etc. Livorno, 1782. 

2 Apologia del P. Savonarola, da F. Gugl. Bartoli, etc. Firenze, 
1182, p. 157. 

» A. D. 1498, vol. Xlll, p. 404 
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Tiraboschi, dans son «Histoire de la littérature itar 
tienne, » pafle au long de l'éloquence merveilleuse et de 
la doctrine excellente de Sa von a rôle. ' 

Dans une époque plus rapprochée de nous, des auteurs 
catholiques ont beaucoup écrit en sa faveur. 

L'abbé Carie nous a donné» il y a quelques années, une 
« Histoire de Fra Hieronymo Savonarole * qui n'est guère 
qu'une traduction littérale deRarsanti, et l'auteur a négligé 
de nous en avertir. 

F. Rio, dans sa « Poésie chrétienne, » * et Cartier, dans 
son « Esthétique de Savonarole, » * exaltent tout le bien 
que le moine de Florence avait en vue dans sa Réforme de 
l'art, de l'éducation et de la religion. 

M. Aodin de Rians a publié, an 1847, une belle édi- 
tiDD des poésies de Savonarole et de son Traité sur le gou- 
vernement, 4 précèdes d'une bkmaphie sommaire, dans 
l&r&il* il rend un juste hommage au poêle italien de la 



L* Pêt* Marches*, du retirait de Saint- Marc, qui a pu- 
tint r *r < C*îr%* Uitifii * et beauroep de lettres i nédites de 
agvaantt*. 3 j«r> awr *i:r «ratkxi des efali du icfanna- 
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M. Quinet consacre à notre héros un des plus beaux cha- 
pitres de ses « Révolutions d'Italie. » a La grandeur de 
Savonarole, dit-il, est d'avoir senti profondément que pour 
sauver la nationalité italienne, il fallait porter la révolution 
dans la religion même. » Il a prêché la repentance, la mort 
spirituelle, afin que l'Italie apprenne l'art de bien vivre 
par l'art de bien mourir ; mais malheur à elle si, saisie de 
peur, elle fait mentir son prophète et n'ose donner un au- 
tre héritier à Rome. » 

Michelet, dans son ouvrage sur la « Renaissance, » nous 
dit fort bien que l'honneur éternel de Savonarole et de son 
parti, fut de n'avoir « péri que par sa générosité , » et que 
« le cœur de ce simple et la brûlante parole qui en jaillit, 
ont rallumé le siècle.» Mais quelle erreur d'affirmer que 
«l'impuissance de Savonarole et de l'Italie dont il était la 
voix, fut de croire que la révolution devait se faire dans 
l'enceinte de l'idée chrétienne, de la contenir dans la 
mesure du Christ. » * Rien n'est plus excellent que la doc- 
trine de Jésus et le modèle de dévoûment laissé par l'Eglise 
primitive, auxquels Savonarole ne cessait de ramener ses 
auditeurs: 

Madden vient de publier un grand ouvrage sur la « vie 
et le martyre de Savonarole, dans ses rapports avec l'his- 
toire de V Union de l'Eglise et de VEtat. » 2 Son but prin- 
cipal est de montrer que Savonarole, « le héros chrétien du 
xv e siècle, » a voulu ramener l'Eglise à sa pauvreté, à sa 
simplicité, à son indépendance primitives. Cet ouvrage est 



1 Renaissance, p. 21. 

2 Thelifeand martyrdomofSavonarola, illustrative of theHislory 
ofChurch and State connexion by R. R. Madden, in two volumes, 
1853. 
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incorrect et mal écrit ; mais il renferme plusieurs indica- 
tions nouvelles. 

Dès les premiers temps de la Réforme, les protestants, 
adoptant l'opinion de Luther, ont placé Savonarole avec 
les Jean Huss et les Jérôme de Prague, au rang des mar- 
tyrs de la foi. Ainsi s'expriment Flach, Bèze, Wolf, Hottinger, 
Heidegger, Arnold, FçbriciusetGerdes. 1 Dès le xvi e siècle, 
plusieurs des ouvrages de Savonarole avaient été traduits 
par Regius, Spangenberg et d'autres. Spangenberg écrivit 
aussi la vie de Savonarole; il donne les plus grands éloges 
à sa doctrine et à son admirable fermeté. 2 

Ces appréciations favorables trouvèrent de l'écho parmi 
nous jusque vers la fin du xvn e siècle, où les écrivains 
réformés se montrent incertains et quelquefois injustes. 

Buddée, il est vrai, dans un ouvrage de sa jeunesse, où 
il s'attache presque entièrement aux actes falsifiés du pro- 
cès de Savonarole, Buddée le représenta d'abord comme 
un séditieux plein de ruses, qui, au milieu des circon- 
stances politiques et difficiles de Florence, s'efforça de tour- 
ner à l'avantage de ses plans ambitieux la crédulité du 
peuple qu'il avait séduit par son éloquence, en nourrissant 
sa superstition. Mais après un plus mûr examen, Buddée 



1 Matth. Flacius Catalog. Testium verit. Argent, 1552, p. 565.— 
Th. Beza, Icônes, i,e, verœ imagines virorum illustr. Genev. 1580, 
s. v. Savonarola. — Joh. Wolf, Lectiones memorabiles, etc. Laving, 
1600, p, 926 s. — Joh. Hen. Hottinger, Historia papatus. Artiste!, 
1698, p. 190 ss. — Gott, Arnold, Kirchen and Ketzer historié Frankf, 
1729, p. 447. — Joh. Fabricius, Histor. bibliolh. Fabric. Wolfenb. 
1718, t. II, p. 226. — Biblioth. med. et inf. lat. Patav. 1754, t. VI, 
p. 150. — Dan. Gerdes, Histor. reform. Groning, 1744, 1. 1, p. 47, s. 

2 Spangenberg, Historié vom Leben, Lehre and Tode Hieron. 
Savonarola's. Wittemb. 1556. 
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fia amené à se rétracter. Il reconnut la droiture et l'inno- 
cence de Savonarole et lui reprocha seulement d'avoir pris 
trop de part aux affaires politiques. « 

Mosheim place Savonarole avec Jean Wessel au rang 
te hommes les plus sages et les plus dignes de leur 

Sêmondi, par la manière dont il raconte la vie de Savo- 
ie, justifie ce réformateur des accusations intentées 
contre lui. 3 

Scbrœckh dit que Savonarole se trompa lui-même, et il 
Ne de sa piété fanatique ; mais il admire sa foi, sa con- 
naissance profonde des vices de son siècle, l'intrépidité 
a»ec laquelle il osa les censurer, enfin la vraie piété de ses 
ouvrages, puisée dans les Saintes-Ecritures * 

Cependant les hésitations et les doutes se renouvelèrent 
«m longtemps que la vérité de l'histoire ne fut pas res- 
pectée. 

Il était réservé à de grands écrivains de l'Allemagne pro- 
testante de la mettre dans tout son jour. 

Déjà Ammon avait fait connaître les particularités de 
■ théologie de Savonarole ; » déjà Ranke « avait tracé, 

^Exercitatio hist. politica de artibus lyrannicis Hier. Sav. lenae, 

Retractatio dissertaiionis de artibus tvrann h;«. c 
récrit ci-dessus. dan« t« ï- n..^ n ^ "•, . lùer - Say - avec 
1703. Buddei Parer g« Wst. theol. Halae, 

| T. 1. 15., ch. II, par. 24. 

M» S? VB Y^ n des républiques italiennes, xv siècle et I'ar 
«Oe Savonarole dans la biographie universelle ' 

Wirten th Id ^ ch ^ œ *J> Lebensbeschreibungen bemhmter Ge- 

i7'5 kP:, 28 *?• Rlrch engeschich(e, th. 33 p 543. 
W,Z.Z * 2 11 ' v - Amm on Grundzûge der theol des Savnn i„ 
JJert „. Engelhardfs Neuem krit. journal I ig B VIll" 

'Dans un ouvrage de sa jeunesse : Geschichten der romanischen 
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comme en passant, une esquisse pleine de vie du pro- 
phète florentin, quand, à une époque rapprochée de 
nous, parurent presque en même temps, deux portraits 
de Savonarole exacts et complets, tous deux tracés d'après 
les originaux et accompagnés d'un choix de documents 
pour la plupart inédits. Nous voulons parler des deux 
grandes biographies de Savonarole, par Rudelbach et 
Meier. 1 Ces deux histoires, que nous avons prises pour 
bases de notre étude, permettent de porter an jugement 
vrai et satisfaisant à tous égards sur cet homme, qui jus- 
qu'alors avait été, ou tout-à-fait méconnu, ou envisagé 
seulement sous un de ses aspects. 

Rudelbach a porté un regard pénétrant dans les profon- 
deurs de ses sentiments religieux. Il reconnaît à Savonarole, 
dans une mesure très-modérée, un don surnaturel de pré- 
diction, ainsi qu'il se présente dans toute l'histoire de 
l'Eglise aux époques les plus marquantes, en sorte que 
Savonarole appartient à la famille des Joachim et des Bri- 
gitte, et complète ce qui, dans le moyen-âge, se présente 
avec le caractère prophétique. 

Meier, professeur de théologie à Iéna, considère plutôt 
Savonarole comme réformateur que comme précurseur de 
la Réforme. Meier a découvert plusieurs manuscrits qui 
jettent un nouveau jour sur l'histoire du célèbre Domini- 
cain. Il nous donne une théologie complète de Savonarole, 



and germanischen Vœlker, 1494-1535, Lpz. u, Berl. 1824 p. 37, 66, 
105-122. 

1 Hieronymus Savonarola und seine Zeit. 
Von A. 6. Rudelbach, doctor der philosophie, Hamburg, 1835. 
Girolamo Savonarola aus grossen Theils handschriftlichen Quellen 
dargestellt von Fr. Karl Meier. — Berlin, 1836. 
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et il met en relief les rapports du réformateur de. Florence 
avec le protestantisme. 

Enfin r tout récemment, le célèbre Hase, aussi professeur 
à l'Université de Iéna, a donné, avec la concision et la per- 
fection qui distinguent son «Histoire ecclésiastique,» un 
tableau remarquable de la vie de Savonarole. 1 Il considère 
Savonarole comme le dernier prophète qui ait prédit la 
Réformation. Cependant, bien qu'il rende pleine justice à 
sa droiture et à sa piété et qu'il parle avec justesse de ses 
pressentiments prophétiques, il nous semble trop sévère 
dans sa manière de juger les rétractations de Savonarole, et 
injuste dans l'appréciation des motifs qui ont dicté ses der- 
nières méditations dans la prison. 

Mais ce qui a contribué bien plus que tous ces savants 
ouvrages à rendre le nom de Savonarole populaire en Alle- 
magne, c'est le poëme de Lenau, dans lequel il le représente 
conduit à la mort par le pape, l'aristocratie et la populace, 
pour avoir voulu fonder une république chrétienne. 2 

Une biographie anglaise, 3 sans nom d'auteur, publiée 
en 1843, renferme beaucoup de faits et de citations, la 
plupart tirés de Rudelbach et de Meier. Elle est écrite 
sans prétention et a dû contribuer à la diffusion de la 
vérité 

Enfin, un volume tout récent du Rév. Rule, auteur de 
« Richard I tr et de la 3 e Croisade, » vient encore justifier 
nos assertions et confirmer le jugement que nous portons 
sur le principal précurseur italien de la Réforme. — Sa vie 



1 Dans son ouvrage intitulé : Neue Propheten, drei historisch poli- 
tische Kirchenbilder, von d r Karl Hase, Leipz. 1851. 

2 (Nicolaus Niembsch von Strehlenau), Savonarola. Stuttg.,1831, 
2 a. 1844. 

3 The life and times of Gir. Savonarola. Londres, 1843. 

2 
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de Savonarole , intitulée : « Awrore de la Réformation, » 
est très-intéressante , mais malheureusement trop courte. ' 



Tels sont les principaux écrivains catholiques et protes- 
tants qui ont pris parti pour le réformateur italien, ou qui 
tout au moins ne lui sont point défavorables. Ils sont nom- 
breux et célèbres, comme on le voit, surtout si on les com- 
pare à ceux qui n'ont pas craint de calomnier le martyr de 
Florence. Mais il est nécessaire de les mettre en regard des 
juges équitables. 



§ n. 

Passons donc en revue les ennemis déclarés de Savona- 
role, et ceux aussi qui, sans se déclarer ouvertement contre 
lui, ont cherché à dénigrer, ou à rabaisser ce beau carac- 
tère. 

En premier lieu nous trouvons le notaire florentin 
Ceccone, auteur du célèbre procès falsifié, 3 dont les accu- 
sations, évidemment calomnieuses, ont néanmoins servi à 
faire condamner Savonarole et ont été très-nuisibles à la 
cause de la vérité. 

Burchard, maître des cérémonies d'Alexandre VI, qui 
fut plus tard élevé à la dignité de cardinal, raconte dans la 
dernière partie de son journal la conduite de Savonarole 
pendant l'ordalie, sa condamnation et sa mort. Son récit 

1 Dawn of tbe Reformation. Savonarola. with events of the reign 
of poDe Alexander VI, by the Rev. W. H. Rule, Londres. 1855. 

2 Ce procès se trouve réimprimé dans les Miscellanées de Baluze, 
par Mgr. Mansi. 
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est basé sur le rapport des envoyés du pape à Florence. 
Selon Burchard, Savonarole aurait reconnu et signé de sa 
propre main qu'il n'avait eu aucune révélation divine, 
mais qu'il avait cherché à terrifier les hommes par une pré- 
tendue connaissance surnaturelle de leurs péchés, qu'il 
avait acquise par des moyens illicites. ' 

Jean Poggio, contemporain de Savonarole, écrivit contre 
lui un ouvrage qu'il publia à Rome, et auquel Bayle 
se réfère comme prouvant les crimes innombrables 
du Dominicain. « Jean Pogge, après avoir confuté les 
raisons de Savonarole, l'exhorte de retourner soubs l'o- 
beyssance du pape ; il le démonstre estre infidèle, infâme, 
apostat, séditieux, perturbateur du bien et repos public, 
schismatkjue, désobéissant au souverain évêque, et par 
conséquent à bon droit excommunié. 2 » 

Catharino Polito, professeur de jurisprudence, qui, peu 
de temps après la mort de Savonarole, était entré dans 
l'ordre des Dominicains, abandonna bientôt son couvent, 
à la suite d'une querelle, et se retira à Rome où il obtint 
l'épiscopat, grâce aux frères mineurs. Il assista au eoncile 
de Trente. Il a écrit plusieurs ouvrages pleins de virulence 
contre le cardinal Cajetan, Domingo Soto, Luther et Savo- 
narole. Son livre contre « la doctrine et les prophéties de Fra 
Girolamo d 3 est un modèle d'arrogance , d'emportement 
et de grossières invectives. Il se compare à saint Augustin 
écrivant contre divers hérétiques, les Ariens, les Manichéens, 
les Donatistes, et « varie altre sorte di bestie » dit-il. — 



1 Joannis Burchardi, Diarium, Curiœ, Romanœ sub Alexan- 
dre VI. (In. corpus hist. Medii œvi, éd. Eccard, t. II, p. 2087-95.) 

2 Bayle, art. Sav. Citation de Du Verdier. 

3 Discorso contro la dottrina è le profezie di Fra Girolamo Savo- 
narola.Ven., 1548. 
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« De même que le Diable a ses chiens pour mordre les 
gens, pourquoi Christ n'aurait-il pas les siens pour mordre 
les bêtes? Qui ne sait que dans les Ecritures les hérétiques 
sont appelés des bêtes ? » 

Il représente donc les partisans de Savonarole comme 
des êtres stupides et malfaisants, contre lesquels il convient 
de sévir, et il fait des vœux pour qu'on brûle sur la place 
publique de Florence au moins tous les écrits de Savonarole. 

Il conclut, en disant que la doctrine de . Savonarole est 
« présomptueuse, insolente» fausse, menteuse, téméraire, 
contradictoire avec elle-même, audacieuse, obstinée, scan- 
daleuse, pernicieuse, etc., etc. » Nous abrégeons ce cata- 
logue d'épithètes insultantes. 

Nerli, dans son exposition érudite des événements inté- 
rieurs de Florence, ! a reconnu, il est vrai, l'importance 
morale et religieuse de Savonarole ; mais avec le sentiment 
exclusif d'un patricien qui ne voit de bien que dans l'a- 
ristocratie, il regarde l'immixion du moine dans les affaires 
de l'Etat comme mauvaise, et sa théocratie démocratique 
comme intempestive. 

Paul Jove, homme vénal et suspect, témoigne de la vé- 
nération pour l'austérité morale et les grandes facultés de 
Savonarole. Il sait que rien n'est si propre à dominer que 
l'éloquence d'un homme respecté comme un saint et qui 
soutient les intérêts de la liberté. Mais « Savonarole a pro- 
voqué lui-même sa chute en se mêlant de politique, en 
attaquant les mœurs d'Alexandre VI et en révoquant en 
doute l'autorité sacrée du pape. » 2 

1 Commentarii de' fatti civili occorsi dentro la città di Firenze 
dall' a. 1215 sino air a. 1537 di Filippo de Nerli. Augusta, 1661 . 

* Pauli Jovii Vita LeonisX,I.T. (Vitarum Baril 1567, t. 11, p. 47, 
sq.) 
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Le père Martin Delrio, jésuite de quelque célébrité, 
mais homme fort crédule, adopte toutes les calomnies pré* 
cédentes. Sa principale accusation porte sur le mépris que 
Savonarole, « ce moine rebelle, a manifesté pour l'excom- 
munication fulminée contre lui par le souverain Pontife. » 
« Bien qu'elle fût clairement injuste, » dit-il, « elle devait 
inspirer la crainte. » « Du reste, cette, condamnation n'at- 
taque nullement l'honneur de la très-illustre religion do- 
minicaine qui, malgré cela, brille comme une constellation 
dans les cieux de l'Eglise militante ; de même que la pu- 
reté du chœur des anges n'est point ternie par la faction de 
Lucifer, ni la gloire de l'apostolat par la perfidie de Ju- 
das. »' 

Le savant père Feyjoo * attaque le caractère de Savona- 
role et de ses partisans avec un esprit d'hostilité et de ran- 
cune, sous une apparence mal dissimulée de pénétration 
critique et de jugement impartial. On voit chez lui le parti 
pris et les préjugés d'une philosophie rationaliste et d'un 
indifférence religieuse qui rappelle l'article de Bayle. 

Le Florentin Rastrelli, qui donna lieu à l'ouvrage de 
Barsanti, fit paraître, vers le milieu du xvm e siècle, une bio- 
graphie pleine d'animosité et de malveillance, et sans au- 
cune valeur littéraire ou historique. 8 

M. Perrens, professeur agrégé de l'Université, vient de 
publier en deux forts volumes un ouvrage original sur la 
vie, les prédications et les écrits de Savonarole. 4 Pour faire 

1 Delrio, Disquisitio Mag. Lib II, c. I, s. VI. 
* Dans son « Teatro critico universal » Mad. 1T78 v. I. Disc. 1° 
sec. IV, p. 8 et vol. III, sec. VI, 10. 
Et aussi dans ses « Cartas eruditas. » Mad. 1750, vol. III, p. 153 

3 Vitadel P. Giv. Savonarola. Ginevra, 1781. 

4 Jérôme Savonarole, etc., par F. T. Perrens, 2 vol. Paris et 
Turin, 1853. 
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un travail si étendu, M. Perrens ne s'est point enquis de 
ce qui a paru sur le sujet en Allemagne et en Angleterre. 
Il connaît à peine Rudelbach, et il ignore totalement Meier 
et Hase. Aussi présente-t-il, comme découverts par lui, 
beaucoup de documents que déjà Meier avait fait connaître 
en 1836, et il en ignore plusieurs autres dès longtemps 
publiés; par exemple, l'admirable écrit de Savonarole, 
dont le savant professeur d'iéna a pris le titre comme épi- 
graphe de son histoire : Loqui prohibeor et tacere non pos- 
sum. (Il m'est défendu de parler et je ne puis me taire.) 

La partie littéraire, politique, et la chronologie de l'ou- 
vrage de M. Perrens, nous paraît assez bien traitée, si tou- 
tefois il est possible de juger convenablement aucun des 
écrits, aucun des actes du prédicateur florentin, sans se 
placer au point de vue religieux et théologique, qui est le 
seul véritable. Or, c'est ce que M. Perrens n'a point fait. Il 
ne s'attache guère à l'essentiel, à la vie de l'âme en Dieu ; 
il néglige les questions de dogme, se déclarant incompétent 
pour les traiter; % il se contente de renvoyer à Rudelbach. 
Aussi s'égare-t-il souvent. Ne pouvant pas comprendre le 
sentiment religieux qui fait agir Savonarole, il lui prête vo- 
lontiers des mobiles humains, et il en fait un homme guidé 
par des passions basses et vulgaires. Ainsi Savonarole n'a 
une correspondance étendue que « parce qu'il est forcé 
d'entretenir sa réputation de sainteté et de sagesse. » 2 S'il 
se tient éloigné de Laurent de Médicis, « ce n'est probable- 
ment que pour lui témoigner sa rancune du peu d'empres- 
sement qu'il a mis à l'appeler à Florence. » 3 Ailleurs, 

1 « Pour tout ce qui touche au dogme, dit-il, le devoir d'un pro- 
fane est de s'abstenir. » T. H, p. 106. 
* T. II, p. 79. 
3 T. I, p. 52. 
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M. Perrens le fait « triompher avec orgueil de ce que les 
événements qu'il a annoncés s'accomplissent si prompte* 
ment ; ' » il le fait « payer d'audace ; » 3 « profiter avec ha- 
bileté des bruits fâcheux; 8 » « agir par susceptibilité 
blessée ; » « ne songer plus qu'à maudire et se défendre, 
désespérant d'atteindre la réforme de l'Eglise; » 4 «s'étour- 
dir sur ce qu'il y a d'odieux dans une lutte armée au sujei 
d'un prêtre. » 5 En un mot, M. Perrens nous montre presque 
toujours un homme guidé par l'orgueil et la vanité, tandis 
que la vie et les ouvrages de Savonarole, médités dans un 
esprit chrétien, nous font découvrir en lui le grand prin- 
cipe qui dirige tout enfant de Dieu : la recherche de la 
gloire du Père céleste. 

M. Perrens reconnaît bien en quelque mesure l'action 
divine dans le cœur de Savooarole, et la force de la vérité 
lui arrache quelques expressions de louange et d'admira- 
tion ; mais sans prendre garde à ses étranges contradictions, 
il appelle Savonarole tantôt un « despote et un ambitieux, » 
tantôt un a fidèle disciple de l'Evangile. » 6 Quelquefois 
M. Perrens rend Savonarole ridicule par l'esprit dans lequel 
il le cite. Il cite, il est vrai, littéralement ; mais le littéral 
devient aisément une infidélité. Certaines expressions, em- 
ployées par le prédicateur florentin, n'ont plus de nos 
jours la même valeur qu'au xv e siècle. Elles ne présen- 



* T. I, p. loi. 
^ ïd. p. 105. 

» Id. p. 130. 

* Id. p. 298. 

5 Id. p. 227. À ce compte-là, Jésus aurait eu tort do dire qu'il 
était venu mettre le fer et le feu dans ce monde 1 

« T. 11, p. 447 et 449. 



tMMt pas alors ce celé pliant cl ridicule qu'elles nous 
otifcettt sqiMrahai* 

Enfin» 9. (ferrons se présente à nous eomme oo fils sou- 
mis de l*Egiise romaine : or, en celle qualité, il ne pouvait 
qu'être iiyuste envers le réformateur italien et mécon- 
riettr* te caractère véritririe de sa toile avec la papauté. 
H. ferreus ne penU il est vrai, s'empêcher de voir quel- 
quefois dans l'illustre Roninkain, on catholique au moins 
un lieu rebelle» *n fils trumbortkmné de F Eglise, » mais il 
^e borne à mettre sur le «oa^itr de son tempérament l'op- 
position qu il fit à la cour de Borne. € Il est probable, dit-il, 
que Jër&ne serait rentré bientôt dans le giron de l'Eglise, 
st s* nature fougarase ne l'avait emporté dans de nouvelles 
imprudences et de nouveau écarts. » * 

Kt «il leurs» en le rapprochant de JeanHuss, M. Perrens 
ue peut méconnaître en lui un précurseur de la Réforme, 
tuais il ajoute, avec la meilleure foi du monde, que Savo- 
narole ue fut tel que malgré lui et sans le savoir. « Il eût 
fait amende honorable aux pieds d'Alexandre VI lui-môme, 
dit-il encore, s'il eût pu soupçonner à* quelle œuvre il met- 
tait involontairement la main. » 3 

Etranges paroles et préoccupation singulière du parti 
pria! Savonarole faire amende honorable aux pieds de cet in- 
fâme Borgia, qu'il a dénoncé comme un antéchrist, qu'il a 
voulu foire déposer par un concile, dont il a refusé les 
pfïra» séductrices, dont il a foulé aux pieds l'excommuni- 
cation, et auquel il écrivait avec la hardiesse d'un Luther, 
<*t Ton dirait presque avec une sainte ironie, peu de temps 



> Ml, p, 447. 
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avant de sceller sa foi par le martyre : « J'attends la mort 
avec un grand désir ; puisse Votre Sainteté ne différer pas 
plus longtemps de penser à son salut! » 

Mais en admettant qu'Alexandre VI eût été un autre 
homme, la vie de Savonarole nous prouvera que ce n'est 
pas contre un pape chargé de vices et de crimes qu'il est 
en rébellion, mais bien contre toute puissance humaine 
qui voudrait s'interposer entre sa conscience et lui. Il est 
toujours prêt à « en appeler du pape terrestre au pape 
céleste, Jésus-Christ. » " Et, s'il ne voit pas toutes les con- 
séquences de son opposition, il sait fort bien qu'il met la 
main à une œuvre de réformation, et il prévoit sans cesse 
le glorieux résultat de ses efforts. 

M. Perrens conclut par ces mots : ce Savonarole restera 
surtout admirable pour avoir résisté aux entraînements de 
l'orgueil blessé, aux ressentiments de la doctrine mécon- 
nue, et pour n'avoir pas renié, comme un autre moine 2 
allait le faire, la foi de ses pères et de sa jeunesse, afin de 
ne céder à personne et de tirer vengeance de ses enne- 
mis. » 3 — Quand un professeur de l'Université, qui de- 
vrait se respecter plus que les Audin ou les Yeuillot, ose 
porter un jugement si mal fondé, si calomnieux, sur le 
noble caractère du grand réformateur allemand, on peut 
s'attendre à des appréciations tout aussi partiales, tout 
aussi malveillantes sur le précurseur italien de la Réforma- 
tion. 

Cet auteur, privé du sens chrétien nécessaire à l'intelli- 
gence de cette vie et de ses luttes, trop disposé à soupçon- 

1 Paroles de Savonarole. 

2 Luther. 

3 T. H, p. 450. 

Voyez aussi t. II, p. 30, une appréciation tout aussi erronée. 
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ner le mal, à rabaisser les vertus de son héros et la Réfor- 
mation, mérite d'être 'classé parmi les détracteurs du moine 
florentin '. 



L'opposition que quelques écrivains protestants ont ma- 
nifestée contre Sa von a rôle, depuis le XVII e siècle, bien 
qu'elle ne lui ait pas suscité de redoutables ennemis, a eu 
cependant de fâcheux résultats. 

Les observations incisives de Bayle eurent en particulier 
une grande influence, malgré leur injustice, et bien quelles 
témoignent une grande ignorance des sources véritables. 
Il a rassemblé tout ce qui peut faire paraître Savonarole 
comme un faux-prophète, et comme un homme qui ne 
s'est servi de la religion que pour atteindre ses fins ambi- 
tieuses. Il a donc été justement condamné, dit-il. 

Ces critiques de Bayle, non-seulement engagèrent Weis- 
mann à retirer le jugement favorable qu'il avait porté pré- 
cédemment, 2 mais elles trouvèrent un écho trop facile parmi 
les partisans de la critique nouvellement mise en honneur. 

Au commencement du XIX e siècle, un biographe 3 croyait 



1 Nous avions déjà écrit ces lignes quand s'est présenté à nos 
yeux un article de The Athenœum (1854 n° 1388), dans lequel on 
porte sur M. Perrens un jugement tout-à-fait analogue au nôtre. 
« Cet ouvrage, » y est-il dit, en parlant de l'œuvre de M. Perrens, 
» témoigne plus de patientes recherches que de pénétration histo- 
» rique, il ne peut être accepté ni comme philosophique, ni comme 
» concluant. » 

Voyez encore : « E. Rubieri : Osservazioni critiche sopra. un' 
opéra del prof. F. T. Perrens, intitolata Jérôme Savonarole. Firenze, 
1854. » 

2 Ch. Eb. Weismann. Introd! in memorab. eccles. Histor. sacr. 
Tubing, 1718. T. 1, p. 1015, coll. 1. 1, p. 1228, éd. 1745. 

3 (K. F. Benkowitz), Savon, der Maertyrer in Florenz, eine Wun- 
dergeschichte aus dem XV, Jahrhundert Leipz., 1801. 
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pouvoir réunir les différents témoignages sur Savonarole 
en disant qu'il avait été « ambitieux, fanatique et témé- 
raire, mais en même temps savant, pieux, doux et ami du 
bien ! » 

En Angleterre, peu d'ouvrages originaux ont paru 
contre lui. 

Godwin le place parmi les nécromanciens ; 1 et Roscoë, 
dans sa célèbre « Vie de Laurent de Médicis f » 2 le repré- 
sente comme un moine vulgaire dont le fanatisme priva 
Florence de l'excellente constitution et du développement 
esthétique qu'elle devait à la maison des Médicis. Admira- 
teur passionné de l'art, Roscoë oublie que la pureté de la 
religion et des mœurs doit passer avant le progrès des 
beaux-arts. 

Les protestants français n'ont encore rien écrit sur celui 
qui leur tient de si près par la foi ; et nous comprenons 
Fétonnement de M. Michelet lorsqu'il dit, à la fin de son 
ouvrage sur la Renaissance, en parlant des sermons de 
Savonarole : « Comment les protestants ne les ont-ils pas 
encore traduits? En supprimant des longueurs, des répé- 
titions, ce serait un merveilleux livre. » 3 



IL 



Il manque donc à notre public une vie de Savonarole, 
et c'est aux protestants français de prouver, à leur tour, 



1 Godwin's Lives of the Necroraancers. 

2 Roscoe's Life of Lorenzo de' Medici. 
s P. 321. 
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comme nos frères d'Allemagne l'ont déjà fait abondam- 
ment, que Savonarole est à nous ; qu'il appartient à cette 
glorieuse Eglise, fondée par les martyrs de la tyrannie 
romaine, qu'il est membre de cette famille qui, dans les 
deux et sur la terre, tire son nom de Jésus-Christ. ' 

Il est à nous, car il a remis sur le chandelier le flambeau 
de la Parole divine ; il a tiré les Saintes-Ecritures de la 
poussière où on les avait laissées tomber. 

Il est à nous, car il a soutenu que la Bible est la base de 
la vie chrétienne et la règle de la foi. 

Il est à nous, car avec cette épée de l'Esprit, il a porté 
des coups redoutables aux ennemis du Christ. 

Il est à nous, car il a prouvé que le soi-disant infaillible 
évoque de Rome peut errer, « soit involontairement, soit 
par méchanceté, » et que « se soumettre à sa puissance 
inique n'est pas l'humilité véritable, mais une véritable 
bassesse (asinina umiltà). » 

Il est à nous, car il a annoncé que l'Ecriture conduit à 
Christ et non pas aux saints et à la Vierge. 

Il est à nous, car il a enseigné que les sacrements n'ont 
point en eux-mêmes la vertu de produire la grâce. 

Il est à nous , car il a proclamé que Dieu seul peut par- 
donner les péchés. « Si Christ ne t'absout pas, dit-il, à quoi 
sert que d'autres te donnent l'absolution? » 

Il est à nous, car il a défini l'Eglise, « l'assemblée de 
tous ceux qui sont unis dans l'amour et dans la vérité chré- 
tienne, par la grâce du Saint-Esprit; » ajoutant que « lorsque 
cette grâce n'existe plus, l'Eglise disparaît aussi, a 

Il est à nous , car il a prêché que le salut est gratuit ; 

« tiph. III, 15. 
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qu'il est donné à ceux qui croient et se confient au Sau- 
veur, et non pas à ceux qui accomplissent certains actes 
extérieurs que commande l'Eglise. 

Oui, il est à nous, ou plutôt il est à Dieu ; car c'est avec 
Lui qu'il a marché, c'est pour Lui qu'il a vécu. Ce 
n'est pas sa propre gloire qu'il a recherchée, ainsi que 
ses ennemis le lui ont reproché, e'est avant tout la 
gloire de Dieu. Ce n'est point par orgueil qu'il a attaqué 
avec tant de force les vices du clergé et de la cour de Rome ; 
mais parce qu'il était embrasé de ce zèle qui animait son 
divin Maître contre les profanateurs du Temple. 

« Le Seigneur a parlé, dit-il ; quand II commande on ne 
peut reculer, on ne peut résister à la volonté de Dieu. Quel 
danger y a-t-il? Que peut-il en résulter? La perte de la vie 
corporelle, rien de plus, et ce n'est pas là mourir ; car pour 
moi, vivre c'est Christ, et mourir m'est un gain !... Flo- 
rence, fais contre moi ce que tu voudras. Je suis monté 
aujourd'hui dans cette chaire pour te dire que tu ne peux 
point détruire mon œuvre, car c'est l'œuvre de Christ» 

Que je vive ou que je meure, la semence que j'ai répan- 
due dans les cœurs du peuple, n'en produira pas moins son 
fruit. Si mes ennemis sont assez puissants pour me chasser 
de ces murs, je n'en serai pas abattu, car je trouverai bien 
quelque lieu dans un désert, où je pourrai me réfugier 
avec ma Bible, et jouir d'un repos qu'il ne sera pas au pou- 
voir de tes citoyens de venir troubler. 

» Comment m'exposerais-je à un si grand péril, si Dieu 
ne me commandait de rester ici ? Courage ! Nous sommes 
sur le champ de bataille pour livrer un grand combat, et 
nous vaincrons ! Crois-tu que si je n'avais pas un chef pour 
me guider, je serais encore ici?... Je n'ai point d'amis sur 
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la terre, mais Dieu seul me suffit ! mon Dieu, je ne yeux 
que toi ! Seigneur que ta main me soutienne, et je n'aurai 
peur d'aucun homme : avec toi je ne puis mourir ! » 

Voilà quelle était la foi vivante qui animait ce grand 
serviteur de Dieu dans la guerre à mort qu'il avait entreprise 
contre le vice et l'hypocrisie.' 

Sans doute, il y eut en lui bien des erreurs ; il lui man- 
qua une vue parfaitement claire de la vérité ; son enseigne- 
ment ne fut pas conforme en tout point à la Parole divine. 
Comme protestants, nous pourrons être parfois étonnés en 
le voyant participer encore à tant d'actes blâmables, rece- 
voir tant d'erreurs de l'Eglise romaine. Mais si l'on consi- 
dère qu'il vécut dans le pays où le papisme avait répandu 
les plus profondes ténèbres, on s'explique aisément qu'il 
ait eu plus de peine à discerner la lumière. 

D'ailleurs, ce ne sont pas certaines paroles ni certains 
actes qui peuvent faire présumer qu'un homme est dans 
les conditions du salut. Le signe au moyen duquel on re- 
connaît qu'une âme appartient à Dieu , c'est l'acceptation 
par la foi de la grâce divine en Jésus-Christ. Quand 
l'homme rapporte tout le bien qu'il fait au Père des 
lumières, de qui « découle toute grâce excellente et tout 
don parfait, » il est rentré dans Tordre, il est créé de 
nouveau à l'image et à la ressemblance de Dieu. « Quicon- 
que accepte la grâce, pouvons-nous dire avec un grand 
orateur chrétien, 1 mais une grâce jalouse qui ne veut en- 
tendre à aucun partage avec les mérites de l'homme, et qui 
ne peut se rendre tant bien que mal par cette accumula- 
tion de saint Jean : Grâce pour grâce, ou par ce pléonasme 

1 M. Adolphe Monod, Discours sur l'Exclusisme. 
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de saint Paul : Gratuitement par grâce, quiconque est de 
cette foi-là, quelque nom qu'il porte d'ailleurs et quelque 
place qu'il occupe dans l'Eglise universelle, luthérien, an- 
glican, méthodiste, morave, baptiste, je dis plus, catholi- 
que romain ou catholique grec, nous l'accueillons comme 
un frère en Jésus-Christ, et non pas nous seulement, 
mais toute l'Eglise évangélique contemporaine, à part les 
exceptions toujours plus rares d'une piété étroite ou sec- 
taire. » 

Or, Savonarole croyait à cette grâce souveraine qu'il dé- 
finit admirablement quelque part : « Dieu habitant en 
Vhomme. » II en fait la base de ses enseignements, le but 
de toute vie humaine : «Le chrétien, dit-il, sait, par les 
Saintes-Ecritures, que, sans le don de la grâce, bien qu'il 
fasse toutes les bonnes œuvres possibles, il ne peut arriver 
au salut ; c'est pourquoi il s'efforce beaucoup plutôt de 
conserver et d'augmenter le don de la grâce et de l'amour 
que de faire les bonnes œuvres qui ne justifient aucun 
homme devant Dieu... 

» La grâce ne vient point de notre propre mérite, mais 
de l'Esprit-Saint, car, si elle venait de nous, ce ne serait 
plus une grâce ; elle provient de la bonté et de la miséri- 
corde de Dieu, qui sont la source de toutes les bonnes 
œuvres. 

» La grâce, dit-il ailleurs, est un don surnaturel, qui est 
accordé à l'âme humaine , non pas comme Dieu accorde 
des facultés aux autres créatures, selon leur espèce et leur 
force, et selon les temps , mais d'une manière plus élevée 
et plus excellente qui la fait participer à la nature divine. 
De cette grâce viennent toutes les forces de l'âme, tous les 
sentiments élevés qui donnent à l'homme l'amour des 
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choses célestes, et remplissent son cœur de paix et d'espé- 
rance. 

» Ainsi donc , nul ne peut se justifier devant Dieu, car, 
n'eussions-nous commis aucun péché, cela ne nous aurait 
été possible qu'avec le secours divin. C'est pourquoi, ô 
homme , ne présume point de toi ni de tes bonnes œu- 
vres!...» 

Savonarole a donc reçu et prêché , ainsi que Luther et 
Calvin, la vivifiante doctrine du salut gratuit. Il n'aurait pu 
enseigner avec succès, ni triompher du mal en lui et hors 
de lui, s'il ne se fût attaché à cette vérité, qui affranchit 
l'homme du joug de l'homme, et le met en communion 
immédiate avec Dieu. 

Cependant il n'a pas mesuré dans toute leur étendue, 
comme nos grands réformateurs, les conséquences pro- 
fondes et pratiques de cette doctrine vivifiante, et il n'a pas 
éprouvé au même degré la joie et l'affranchissement qu'elle 
apporte avec elle. Il n'a pas assez bien compris qu'à elle 
seule, selon les expressions de Luther, elle crée l'Eglise, la 
nourrit, l'édifie, la conserve et la défend. 

Il ne tire pas non plus de l'Ecriture-Sainte tous les fruits 
de vie que nos réformateurs en ont tirés, bien qu'avant eux 
il en ait fait une lampe à ses pieds et une lumière à ses 
sentiers. Il peut se rendre à lui-même ce témoignage en 
présence de tout un peuple : 

« Ce que j'avais à te dire, je te l'ai dit d'après l'Ecriture- 
Sainte, m'appuyant sur elle comme sur un bâton. Elle avait 
été laissée dans la poussière ; on ne l'étudiait plus et on ne 
s'occupait que de poésies et de choses vaines... Mais main- 
tenant on a abandonné toutes ces vanités et on est venu au 
Seigneur, qui a expliqué lui-même ce saint livre. S'il t'en 
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souvient, quand je commençais à prêcher, j'exposai, dès le 
début, r Ecriture-Sainte, et ce livre a volé ' dans tout Flo- 
rence et dans toute l'Italie, et ce que j'en ai dit se trouve 
imprimé partout. Te semble-t-il que ce soit mon œuvre ou 
celle de Dieu? Comment aurais-je pu faire voler en tout lieu 
les Saintes-Ecritures? Ce n'est pasmoi, c'est Dieu qui l'a fait. » 

Savonarole met donc toujours la Bible en première ligne; 
c'est en elle qu'il puise la connaissance et l'amour de la 
vérité ; mais il ne comprend pas parfaitement la nature du 
culte qu'elle prescrit ; il ne voit pas qu'elle anéantit abso- 
lument toutes les prétentions de l'Eglise romaine. Il a 
encore des doutes sur plusieurs des dogmes de cette Eglise 
et il ne s'arrête guère à les éclaircir. 

Il ne lui vient pas même à la pensée qu'il soit nécessaire 
de changer la plupart des préceptes, de renverser ces céré- 
monies sur lesquelles, depuis un millier d'années, la foi 
chrétienne s'était appuyée en Occident. « La réforme qu'il 
aspire à réaliser, est, avant tout, une réforme morale et 
religieuse, qui doit ramener dans l'Eglise tout emploi à sa 
sainte destination ; soulager la misère des pauvres en dimi- 
nuant l'excessive opulence du clergé ; porter les hommes à 
la repentance, et réveiller, dans ceux qui gouvernent, le 
sentiment divin de la charité. » * 

Frappé surtout des abominations qui souillaient et défi- 
guraient l'Eglise, il s'élève moins contre les erreurs de doc- 
trine que contre l'altération de la morale : et ceci nous 
explique l'opposition que nous trouvons sans cesse dans 
ses discours entre l'élément divin et l'élément humain, le 
bien et le mal, Dieu et Satan. 

1 11 fait allusion à Apoc. XIV, 6. 

2 Paroles de Hase. 

3 
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chef de secte, comme fondateur d'une nouvelle communion 
chrétienne. Il ne pressent pas tout ce que l'esprit d'oppo- 
sition religieuse qu'il représente, à son heure, dans le 
sein de l'Eglise romaine, va susciter après sa mort; il n'en 
voit pas toutes les conséquences ; il n'est plus catholique 
romain, et cependant il n'est pas encore protestant dans 
l'acception qu'on allait donner à ce mot. — Pouvait-il en 
être autrement? Les grandes transformations morales ne 
s'accomplissent pas plus brusquement que les grandes 
transformations physiques. Il y a des transitions. Comme 
l'aftrore prépare le jour, Savonarole , s'élevant au-dessus 
des ténèbres du vice et de l'erreur, prépare cette glorieuse 
lumière qui devait bientôt resplendir dans tout son éclat. 
Il est le précurseur, le Jean-Baptiste de la Réformation. 

Pour le mieux caractériser, rapprochons-le du grand 
Précurseur du christianisme. Ils offrent véritablement des 
points de comparaison nombreux et remarquables. Savo- 
narole les a saisis lui-même, et il en fait un fréquent 
usage. Indiquons les traits principaux de ressemblance de 
leur prédication . Ils se résument en trois : appels véhéments 
à la conversion ; menaces des châtiments divins ; prédic- 
tion d'une ère nouvelle de foi et d'amour. 

En premier lieu, l'opposition de Savonarole à un peuple 
corrompu, à une scolastique orgueilleuse, à un clergé 
menteur et dépravé, rappelle celle de Jean-Baptiste aux 
Juifs pervers, aux Scribes incrédules, aux Pharisiens hypo- 
crites, lorsqu'il leur disait : « Race de vipères, produisez 
des fruits convenables à la repentance? 1 » 

« Le marteau du Seigneur, dit le précurseur moderne, 

» Saint Matthieu, III, 8. 
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sages, ils deviennent fous, parce qu'ils ont abandonné la 
i simplicité de l'Ecriture et se sont tournés vers le paganisme. 
> Ils ont falsifié la Parole de Dieu, et ils couvrent le papier 
* de phrases sonores, mais obscures ; de discours polis, mais 
■•vides de sens. — Par des recherches abominables à Dieu 
b t par d'infructueuses subtilités, ils embrouillent l'esprit 
fc .es auditeurs. Us prétendent cependant s'appliquer à la 
t .iilosophie pour défendre la vraie foi et pour mieux corn- 
*, .ondrerEcriture-Sainte, qu'ils ne veulent jamais lire sé- 
» i i-Misement, mais en réalité ils ne recherchent qu'eux- 
mêmes, et non point Christ. — C'est pourquoi ils étudient 
■■ans cesse et n'atteignent jamais la vérité ; en sorte qu'on 
ptut leur crier : philosophes ! combien d'érudition, mais 
combien peu d'amour! » 

Cependant, ces appels à la conversion s'adressent sur- 
tout au clergé hypocrite et corrompu : 

« Vous croyez peut-être par vos offices et vos cérémonies 
«voir apaisé Dieu ; mais je vous dis au contraire qu'il est 
irrité, et qu'il est surtout irrité contre vous, prêtres et 
moines méchants, en commençant par vous qui êtes à 
Rome ; car c'est vous qui avez détruit le culte divin et spi- 
rituel ! ... De même que le Seigneur dévoilait en public les 
vices des Scribes et des Pharisiens, parce qu'ils ruinaient le 
culte intérieur et le salut des Ames, ainsi nous ne craindrons 
pas de parler contre les prélats, les pasteurs et les prédica- 
teurs méchants, qui, à l'extérieur, semblent avoir des 
mœurs honnêtes, mais qui au dedans sont pervers et cau- 
sent la perte des Ames... 

» Prêtres, écoutez mes paroles ! Pasteurs et prélats de 
l'Eglise de Christ, quittez ces bénéfices que vous ne pouvez 
conserver justement. Renoncez à votre luxe, à vos ban- 
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quels, à vos fêtes splendides ! Abandonnez, je vous le con- 
seille, abandonnez votre mauvais train, car le moment est 
venu de vous repentir! Moines, abandonnez toutes les su- 
perfluités de vos monastères et leurs opulents revenus ! 
Fuyez toute simonie. Adonnez-vous à une vie simple et 
travaillez de vos mains pour satisfaire à vos besoins, comme 
le faisaient les moines d'autrefois... Mais non-seulement 
ils ne veulent pas cultiver la vigne du Seigneur, ils pour- 
suivent encore les serviteurs du Maître de la vigne, qui 
viennent leur en demander les fruits. — Il y a plus en- 
core. Ils pèchent publiquement et ils ne veulent pas qu'pn 
le dise ; et ils nous pressent de nous tenir en repos ! Eh 
quoi ! je verrais détruire la vigne de mon Jésus, la vigne 
de mon Seigneur, la vigne de mon Dieu, et je me tiendrais 
en repos? Je la verrais détruire et je me tairais! ! ! Non, 
je ne me tairai jamais ! Au contraire, je crierai sans cesse 
afin qu'on ne détruise point la vigne de mon Seigneur, 
pour lequel je donnerai s'il le faut ma vie ! » 

Après ces hardis appels à la repentance, Savonarole dé- 
nonce aux pécheurs impénitents les justes jugements de 
Dieu ; il répète souvent ces paroles redoutables qu'il croit 
avoir entendues du ciel même : Gladius Domini super- 
lerram cita et velociter. » (Le glaive du Seigneur fond sur 
la terre, bientôt et rapidement. ) 

Ne semble-t-il pas entendre le prédicateur de la Judée 
s'écrier : » La hache est déjà mise à la racine des arbres ; 
tout arbre donc qui ne produit point de bons fruits, sera 
coupé et jeté au feu ! » l 

Rome étant le centre de la corruption, c'est surtout à 
elle qu'il fait les menaces les plus terribles. 

« Saint Matthieu 111, 10. 
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« Ecoutez maintenant, Italie et Rome, ce qui est prononcé 
contre vous : Je vous annonce» dit le Seigneur, que lorsque je 
viendrai visiter les péchés de l'Italie par l'épée, je frapperai 
Rome et tous les autres hommes de Réthel, c'est-à-dire de 
la maison de Dieu ; je ferai que saint Pierre de Rome et 
les autres sanctuaires seront profanés ; ils seront changés 
en écuries de porcs et de chevaux; on y mangera, on y 
boira et Ton y commettra toutes sortes d'impuretés. J'abat- 
trai, dit le Seigneur, les cornes de l'autel ; les cornes, 
c'est-à-dire les mitres des évéques et les chapeaux des car- 
dinaux ; j'abattrai la puissance des prélats, j'abattrai les 
chefs, je renverserai leurs belles maisons et leurs beaux 
palais ; je renverserai leurs maisons d'hiver et leurs mai- 
sons d'été, dit le Seigneur ; tant de lieux décorés avec 
luxe, tant de choses vaines, tant de délices, tant d'orne- 
ments, tant de richesses, tout cela sera jeté par terre... La 
loi des prêtres périra ; vos dignités seront abolies ; l'anneau 
vous sera ôté des mains... Vous ne jouirez plus de vos bé- 
néfices, ni de vos palais ; et toi surtout, ô Rome ! qui élèves 
tant de bâtiments et de jardins magnifiques, tu n'en jouiras 
point, car, dit le Seigneur : « Je connais vos scélératesses 
et vos iniquités ; je connais la grande malice de votre cœur, 
vous opprimez le juste, vous acceptez des présents et vous 
pervertissez aux Portes le droit des pauvres. » * C'est-à- 
dire : vous êtes ennemis de la justice ; vous corrompez les 
juges, les officiers et les magistrats, comme cela avait lieu 
jadis aux Portes. C'est pourquoi, dit le Seigneur, ma justice 
ne peut plus souffrir, elle voudrait enfin exercer le châti- 
ment sur vous, car vos iniquités l'appellent; mais ma mi- 

1 Amos V, 12. 



( 






5 HET3Î? 1 






qr^3IS22ï 



XXXVHI 

quets, à \ " ""^ 

seille, ab; 
venu de \ 
perfluités 

Fuyez toi. 

travaillez 

le faisaic: 

ils ne veu 

suivent ci 

viennent 

core. Ils | 

le dise ; « 

quoi ! je 

de mon !■ 

en repos 

je ne m« 

afin qu' 

pour h 

Apr< 

nonce ~~ 

Dieu : 

avoir " r 

ierr' • * 

la t ■« 



t( ■ - ~ ■* ^ 






~. I il- 7. « 







INTRODUCTION. XLI 

tive, et garda pendant bien des années la pensée de son 
auteur. 

Aurait-il accompli de tels prodiges s'il n'avait pas été 
armé de la force d'En Haut? 

Des politiques tels que Machiavel et Guicciardini ont pu 
s'étonner de voir, au sein d'une jeune république livrée à 
mille passions ardentes, la seule puissance morale d'un 
pauvre moine provoquer la restitution des biens mal ac- 
quis, la réconciliation des ennemis jurés, enfin chez tous 
les hommes le développement d'un amour immense pour 
la patrie terrestre et la patrie céleste ; pour nous, dans ces 
prodiges, nous reconnaissons l'œuvre de l'Esprit divin. 

Mais, dans la prédication de Savonarole, il y a plus en- 
core que ces appels à la conversion, plus que ces menaces 
aux pécheurs impénitents, dont nous venons de signaler 
les heureux fruits. Comme Jean-Baptiste, il s'est cru en- 
voyé pour préparer les chemins du Seigneur, pour redres- 
ser ses sentiers et pour annoncer le renouvellement pro- 
chain de l'Eglise. 

Nous aurons à parler avec étendue de cette lumière pro- 
phétique qui semble avoir été donnée au moine de Flo- 
rence ; si nous ne pouvons voir en lui un prophète de Dieu, 
dans l'acception biblique du mot, il est impossible cepen- 
dant de méconnaître l'illumination supérieure qui lui fut 
donnée. En général, ses prévisions sont empruntées à l'ob- 
servation des voies ordinaires de Dieu dans l'économie 
judaïque et dans l'histoire du monde ; elles sont l'effet 
des circonstances exceptionnelles au milieu desquelles 
Savonarole s'est trouvé, elles ne se rapportent qu'au 
châtiment des méchants, à la rénovation de l'Eglise et à la 
conversion générale des peuples. La pensée de cette con- 
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« Le Saint-Esprit se posa sur les A paires sous la forme 
de langues de feu, dit-il, en sorte qu'ils embrasèrent le 
monde entier : si l'Eglise doit être renouvelée, il faut que 
la plénitude de l'Esprit arrive. « Tu renvoies ton Esprit, 
elles sont créées et tu renouvelles la face de la terre. » 
iPs. CIV, 30.) Pourquoi ne fais-tu pas ce signe, ô Seigneur? 
Pourquoi n'envoies-tu pas cet Esprit? Pourquoi cela ne peut- 
il pas encore arriver? Ne vois-tu pas? N'entends-tu pas? — 
D'abord doit venir l'épée. Il faut d'abord, dit le prophète, 
que Técume soit purifiée et que Tétain soit ôté; alors le Sei- 
gneur nous donnera des juges comme auparavant, et son 
Eglise sera appelée Cité de justice. (Esaïe I, 24-26.) Il 
faut, vous dis-je, que premièrement le changement com- 
mence par ceux qui sont élevés... D'abord doit venir l'é- 
pée, et ensuite l'Esprit. » 

Et après cette plénitude de l'Esprit, qu'il attendait, Sa- 
vonarole voyait d'un regard prophétique une conversion 
générale des païens. Cette extension des bornes du royau- 
me de Dieu lui apparaissait aussi certaine que la Réforma- 
tion elle-même. 

Il parle souvent avec une espérance exaltée d'une mis- 
sion générale. Il dit, par exemple : « Notre Sauveur vint 
vers ses disciples à la quatrième veille de la nuit et alla sur 
la mer. (Matth. XIV, 25.) Nous sommes encore dans la pre- 
mière veille, et celles qui suivront seront plus obscures 
encore ; mais je vous dis : tenez-vous fermes ; 'car de toute 
manière nous arriverons au port. A la quatrième veille, le 
Seigneur viendra aussi à nous, et nous dira : Soyez rassu- 
rés, c'est moi, ne craignez rien. Alors le vent contraire ces- 
sera, le vaisseau arrivera au port, le Seigneur renouvellera 
son Eglise, et ce sera un beau jour. Et de môme que, lors- 



.T 







iai 



« 



11 t 



- T- 




/ 

INTRODUCTION XLV 

Les hommes qui se sont illustrés par leur génie et leur 
dévouement sont d'autant mieux compris que Ton connaît 
davantage ceux qui furent leurs guides, et ceux qui» par 
de*, routes diverses, ont voulu atteindre le même but. Re- 
cherchons donc en quoi Savonarole a ressemblé aux 
autres réformateurs avant la Réforme , et en quoi il en a 
différé. 

Il est inutile de le comparer à ces agitateurs populaires 
qui n'ont en vue que la politique ou leur ambition particu- 
lière, tels que le révolutionnaire Porcaro ou le tribun 
Rienzi. La tentative infructueuse du premier n'eut d'au- 
tre but que de soustraire Rome à ses pontifes, en rétablis- 
sant l'ancienne république romaine. Quant à Rienzi , s'il 
parla de religion, si même il dit avoir eu des révélations et 
des visions, ce ne fut point avec sincérité, comme Savona- 
role. Hypocrite entreprenant et adroit, il ne voulut que 
subjuguer le peuple en affectant un ardent patriotisme, et 
il fut, comme le témoignent tous les historiens , dominé 
constamment par une ambition sans bornes. 

La ressemblance avec Arnaud de Brescia serait plus 
grande, mais elle est loin d'être exacte. Comme Savonarole, 
ce moine célèbre voulut ramener le clergé au temps de 
l'Eglise primitive, et il ne se soumit point au pouvoir du 
pape; comme lui, il eut une éloquence vive et entraî- 
nante , des mœurs irréprochables, le mépris des richesses ; 
enfin, il mourut aussi brûlé vif, et ses cendres furent dis- 
persées dans un fleuve. Mais les oppositions sont encore 
plus sensibles ; ces deux hommes nous paraissent avoir agi 
par des principes très-différents. 

Arnaud, rentrant à Rome escorté d'une foule de parti- 
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sans armés, 1 après avoir réussi à chasser le pape ; excitant 
è la révolte par des discours, où il mêle saint Paul et Tite- 
Live, où il évoque à la fois les souvenirs de Rome païenne 
et de l'Eglise primitive; soutenant que le clergé ne^oit 
point être propriétaire ; prêtant les mains à une longue 
sédition , pendant laquelle on pille les palais, on démolit 
les maisons, on dévaste les propriétés ecclésiastiques et 
même les églises, pour en partager les dépouilles ; n'a-t-il 
pas, même en le supposant parfaitement sincère, les appa- 
rences d'un chef de parti politique plutôt que d'un réfor- 
mateur religieux V Et le moine du XV e siècle offre-t-il des 
traits analogues à ceux que nous venons de signaler chez 
celui du XII e ? 

On Ta prétendu. Plusieurs ont dît que sous le voile de «a 
parole prophétique, Savonarole cachait un rusé domina- 
teur du peuple, un nouvel et plus audacieux Arnaud de 
Brescia. Mais, d'abord, il est positif que Savonarole n'a 
pas employé la force pour faire prévaloir ce qu'il estimait 
être la vérité. Il ne s'est point constitué le chef de l'Etat. 
Il ne s'est pas élevé contre le droit des prêtres de posséder 
des biens ; au contraire, il dit en propres termes que c'est 
une assertion hérétique. 11 n'a jamais excité au pillage et à 
la dévastation. Il n'a pas appuyé ses réformes sur d'autres 
bases que la Bible et les usages ecclésiastiques. En outre, 
on peut dire hardiment que ceux qui ont accusé Savona- 
role, qui ont prétendu voir en lui un ambitieux démago- 
gue, n'ont point pénétré dans sa vie intime, et n'ont jamais 
confronté l'homme public avec l'homme privé, le cénobite 



* Jean de Muller dit, d'après une chronique du temps, que 2,000 
Su!**,'»!')' accompagnèrent. 
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avec l'orateur politique et religieux. Cependant les obscu- 
rités qui entourent encore le prophète florentin ne peuvent 
se dissiper que par une étude approfondie et détaillée du su- 
jet.Lâimbitieux peut bien s'envelopper d'abord d'apparences 
fallacieuses, mais il ne trompera pas longtemps le regard 
de ses adversaires. Ses actions, ses paroles, ses écrits pu- 
blics, et surtout ses écrits privés, révèlent tôt ou tard son 
secret. 

Au reste, l'histoire ne nous permet pas de juger Arnaud 
de Brescia sous tous ces aspects ; nous ne connaissons guère 
que sa vie publique et « la violence, aussi criminelle qu'im- 
prudente, avec laquelle il voulut faire triompher ses 
vues. » ! Pour le réformateur de Florence, au contraire, nous 
avons une foule de documents de tout genre, sermons pu- 
bliés de son vivant, et qui ont échappé aux attaques de 
l'envie ; lettres à sa famille, à ses amis, au pape, aux prin- 
ces de l'Europe ; ouvrages théologiques, ascétiques et apo- 
logétiques, dans lesquels il a laissé l'empreinte de son âme. 
Nous pouvons donc mettre en parallèle sa vie privée avec 
sa vie publique, expliquer l'une par l'autre, et prouver 
qu'il fut toujours égal à lui-même, depuis sa première jeu- 
nesse jusqu'au jour où il monta sur le bûcher ; qu'il se 
montra constamment homme sincère, ami de la vérité, 
profondément charitable, en sorte que, s'il erra quelque- 
fois dans le choix des moyens, on est forcé de reconnaître 
que jamais il n'agit par intérêt personnel, mais seulement 
sous l'impulsion de l'Esprit de Dieu et par amour pour 
cette génération avilie du XV e siècle, qu'il voulait élever jus- 



1 Paroles de Mosheim. 
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qu'à l'idéal de perfection chrétienne qu'il portait dans son 
âme. ' 

ÎT 

Bien que Savonarole ait plus de rapports avec les saint 
Bernard, les Nicolas de Clémangis, les Gerson, les Pierre 
d'Ailly qu'avec Arnaud de Brescia, cependant il n'appar- 
tient pas à leur école, et peut-être l'eussent-ils eux-mêmes 
condamné dans un concile universel. — Comme eux, il 
est vrai, il aime la Parole divine, il prêbhe contre le luxe 
et les vices des prêtres ; il censure les égarements des cheis 
de l'Eglise ; mais il va plus loin. Il est plus hardi, plus 
novateur. Il ne se contente pas de poser des prémisses, il 
tire souvent des conclusions. Comme il trouve dans la 
Parole divine la règle dé sa' vie et le remède à tous les 
maux, il ne juge pas qu'elle ne doive être lue que par le 
clergé ; il n'en défend point la lecture aux gens simples et 
illettrés, ainsi que l'avait fait Gerson. Loin de là : il la cite, 
il la traduit, il l'explique sans cesse dans ses discours ; il 
veut qu'on l'étudié dans les langues originales ; il en re- 
commande la lecture assidue, la méditation attentive ; il 
veut qu'on se la rende familière, et que, pour la compren- 
dre, on recherche la lumière divine du Saint-Esprit. Et tan- 
dis que les grands docteurs dont nous parlons croient à 
l'autorité ecclésiastique et hiérarchique, lui, au contraire, 
il ne pense pas qu'on lui doive la soumission, quand elle 
est en désaccord avec l'Ecriture et avec la conscience. Il ne 
voit pas dans un pape chargé de crimes, dans des prêtres 
souillés d'iniquités, une assemblée infaillible d'hommes 

1 Voy. Padre Marchese, Archivio stor. Ap. d° 23. 
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investis de pouvoirs transmis par l' Esprit-Saint , pouvant à 
leur gré ouvrir ou fermer le ciel et l'enfer. « L'Eglise ne lui 
paraît plus l'Eglise, et il annonce à Rome un autre héri- 
tier. » 

Si Savonarole n'appartient pas au parti révolutionnaire 
des Rienzi, des Arnaud de Brescia, s'il s'éloigne aussi» à 
beaucoup d'égards , du point de vue dogmatique des Ber- 
nard et des Gerson, il ne ressemble pas non plus sous tous 
les rapports ( bien qu'il s'en rapproche davantage } , & ces 
témoins de la vérité» qui, dès les premiers temps, ont 
ouvertement protesté contre l'Eglise de Rome et ses erreurs. 

Une assez grande distance le sépare d'un Vigilance, par 
exemple, qui, au V e siècle, s'oppose formellement au culte 
de la Vierge et des saints, et combat le célibat des prêtres. 

On ne peut non plus le considérer comme le disciple de 
ces courageux Vaudois, qui, depuis plusieurs siècles, refu- 
saient déjà de reconnaître un souverain pontife de Rome, 
rejetaient les prières pour les morts , prêchaient le sacer- 
doce universel et une forme de société plus pure que celle 
que Savonarole voulut établir à Florence. 

Il ne considère pas, ainsi que Bérenger de Tours, le pain 
dans la Cène, comme un pur symbole du corps de Christ. 

Il n'a pas le zèle iconoclaste et anticérémonial d'un 
Claude de Turin. 

Il n'enseigne pas ouvertement, comme les Lollards, 
comme Jean Wessel , que le pape n'est pas le chef de 
l'Eglise, que la confession, le purgatoire, la messe, la con- 
sécration des temples et l'invocation des saints sont autant 
d'inventions du Diable. 

Il n'a pas la hardiesse d'un Wiclef a l'étoile matinière 
de la Réformation, » qui ne reconnaît aucune hiérarchie ; 

4 
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qui renverse l'autorité des prêtres;, rejette la présence 
réelle ; signale l'institution des ordres mendiants comme 
contraire à l'esprit du christianisme; et enfin, n'accepte 
aucune prescription, aucune doctrine qui ne soit conforme 
à PEcriture-Sainte et n'en dérive. 

Cependant, comme tous ces grands témoins de la vérité, 
Savonarole exalte la Parole de Dieu, combat pour l'espé- 
rance vivante qu'il a en Dieu par Christ ; prêche la régéné- 
ration et le renouvellement intérieur par la foi , l'espérance 
et la charité ; * rappelle le clergé h la discipline évangélique 
et ses contemporains à un culte épuré. Enfin , comme la 
plupart de ces adversaires de Rome, il défend au prix de 
sa vie, contre les prêtres et le pape, les droits de la con- 
science et l'autorité de l'Ecriture-Sainte. 

Mais, n'a-t-il paru, avant la Réformation, aucun homme 
qu'on puisse comparer exactement à Savonarole? L'Esprit 
divin n'a-t-il pas inspiré en d'autres lieux, à la même épo- 
que, une œuvre de foi et d'amour pareille à la sienne ? Oui, 
cet Esprit suscita deux témoins de l'Evangile qui furent, 
comme Savonarole, saints et purs dans leur conduite , dont 
l'opposition aux vices de leur temps fut dégagée de tout 
intérêt, de toute ambition personnelle, « qui demandèrent 
à Christ de leur faire la grâce de ne se glorifier que dans 
sa croix et dans l'opprobre ineffable de ses souffrances.» 2 
Ces hommes furent l'innocent apôtre et martyr de la Ro- 
hême, Jean Huss, et Jérôme de Prague, son disciple et ami. 

Comme eux, et particulièrement comme Huss, Savona- 
role admit en principe la plupart des dogmes fondamen- 



1 Traité de l'Antéchrist, des Vaudois. 

2 Paroles de Jean Huss. 
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taux de l'Eglise romaine. U vit encore dans le pape le suc- 
cesseur de saint Pierre ; il ne nia absolument ni l'efficacité 
des prières pour les morts, ni l'adoration des saints, ni la 
confession des péchés, ni l'absolution et l'excommunication 
des prêtres. Il attaqua les doctrines catholiques, non en 
elles-mêmes, mais dans leurs dernières conséquences : non 
dans le principe, mais dans l'abus. U fut martyr, comme 
eux, parce qu'il reconnut au pouvoir séculier le droit de 
s'immiscer dans les affaires du clergé ; parce qu'il appela 
les princes à la réforme de l'Eglise, parce qu'il voulut 
que la voix de sa conscience confirmât celle de l'autorité 
ecclésiastique, et demanda que ses raisons fussent réfutées 
par l'Ecriture-Sainte. 1 

Mais il n'existe pas seulement entre Jean Huss et Savo- 
narole une conformité de doctrine; leur prédication fut 
aussi la même dans le fond et souvent dans la forme. 

Jean Huss, qu'on a aussi comparé à Jean-Baptiste, 2 fait 
des appels à une vie nouvelle, adresse des menaces aux 
pécheurs impénitents, et entrevoit, par un pressentiment 
prophétique, la véritable Information : a Moi aussi, s'écrie- 
t-il, en faisant allusion à un passage d'Ezéchiel, où Dieu 
ordonne au prophète de percer la muraille du temple, afin 
de voir les abominations qui s'y commettaient, moi aussi, 
Dieu m'a suscité pour percer la mwraille, afin qu'on dé- 
couvrît la multitude des abominations du lieu saint. J'ai 
obéi à sa voix... Je vis une porte, et cette porte était l'Ecri- 
ture-Sainte, à travers laquelle je contemplai à découvert les 
abominations des moines et des prêtres, représentées sous 



1 Voir M. de Bonnechose : Les Réformateurs avant la Réforme. 

2 Merle d'Aubigné. 
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divers emblèmes. Jamais les Juifs et les Païens n'ont commis 
de si horribles péchés en présence du Christ» que ces mau- 
vais chrétiens et ces prêtres hypocrites en commettent tous 
les jours au milieu de l'Eglise. Malheur à moi, si je ne prêche 
contre une semblable abomination ! Malheur à moi, si je ne 
pleure, si je n'écris !... Déjà le grand aigle ' prend son vol 
et s'écrie : Malheur ! malheur aux habitants de la terre ! » 

« les méchants, dit-il ailleurs, en faisant allusion aux 
persécutions dont il était l'objet et à la victoire prochaine 
de la vérité, les méchants ont enveloppé la pauvre oie * de 
leurs filets ; mais si cet oiseau domestique et paisible, dont le 
vol n'est pas élevé, a rompu leurs pièges, combien plus se- 
ront-ils brisés par ceux qui planeront dans le ciel ? Au lieu 
(Tune oie débile, la vérité enverra des aigles et des faucons au 
regard perçant qui en gagneront plusieurs à Jésus-Christ. » 3 

Jean Huss, Jérôme de Prague et Jérôme Savonarole 
moururent tous les trois victimes de la haine et de la ven- 
geance d'un clergé dont ils renversaient, sans le savoir, 
l'autorité temporelle et spirituelle. Ils furent tous les trois 
des lampes qui brillèrent dans un lieu obscur, avant que le 
jour eût commencé à luire. * 



Après avoir soigneusement étudié la vie et les écrits de 
Savonarole, on ne peut donc plus avoir dé doute sur le 
vrai caractère de son œuvre. On ne se demandera pas, 



» Apoc. VIII, 13. 

2 Huss signifie oie en langage bohémien. 

s Bonnechose, t. II, 28. 

* 2 Pierre I, 19. 
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comme quelques-uns l'ont fait, s'il fut « un imposteur ha- 
bile, tel que Mahomet, un précepteur de l'humanité, 
comme Soc rate, ou un prophète inspiré d'En Haut, comme 
Ezéchiel. » On verra en lui un homme sincère, un chré- 
tien véritable, envoyé de Dieu, comme Jean Huss et Jérôme 
de Prague, pour prêcher la repentance, la foi en Jésus- 
Christ, et préparer le renouvellement de l'Eglise. 

Nous ne ferons point un panégyrique ; nous ne cache- 
rons point les erreurs, les fautes mêmes de sa vie. Il a trop 
insisté sur la repentance et sur les bonnes œuvres, et pas 
assez sur les bienfaits de la mort de Christ et la joie du sa- 
lut; il a conçu la sanctification d'une manière trop mona- 
cale, et il lui a manqué, ce qui se trouve à un si haut degré 
dans Luther, la largeur des vues, la liberté chrétienne, la 
plénitude du sentiment humain. Il s'est trompé en voulant 
ramener le gouvernement de Florence à une théocratie 
sous la forme démocratique, et il n'a pas compris la distinc- 
tion de l'Eglise et de l'Etat. Enfin, il a eu tort de prendre 
une part si active aux affaires politiques ; il s'est trop avancé 
dans ses assertions ; les tentations de l'orgueil, si difficiles 
à repousser dans la haute position où ses grandes facultés 
l'avaient placé, ont pu, quelquefois, se glisser furtivement 
dans son âme. Son histoire, en un mot, nous révélera des 
défaillances, des misères, partage inévitable des fragiles 
enfants d'Adam, et qp'on retrouve chez tous les hommes 
de Dieu, même chez des apôtres! 

En effet, pour ne parler que de nos réformateurs, on peut 
affirmer qu'il n'y a pas eu, dans toute la vie de Savonarole, 
d'erreurs et de fautes plus grandes que celles où sont tombés 
parfois ces hommes, d'ailleurs si avancés dans la connais- 
sance et dans la piété. 
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Jamais Savonarole, dans la part qu'il a prise aux affaires 
de l'Etat, n'a dépassé Calvin, dont il nons est dit, a que la 
République ne faisait rien sans ses conseils. » 

Jamais il n'a été plus violent que Théodore de Bèze, 
écrivant un traité pour prouver « qu'il faut faire périr les 
hérétiques par le fer et par le feu. » 

Sa vie morale n'offre point de tache semblable à celle 
qu'on a justement reprochée à la mémoire de Luther, per- 
mettant en secret la bigamie au landgrave de Hesse et blâ- 
mant en public cette conduite. 

Enfin, si Savonarole a faibli sous la torture, si les souf- 
frances lui ont arraché quelques aveux obscurs et équi- 
voques, retirés dès que les forces lui revenaient, il ne s'est 
pas rétracté ouvertement, comme Jérôme de Prague, qui 
approuva par écrit les actes du concile de Constance et la 
condamnation de Jean Huss, du martyr son ami. 

Oui, Savonarole a commis des fautes ; pour n'en point 
commettre, il aurait fallu n'être pas un homme : mais il fut 
un ouvrier fidèle dans la vigne de Jésus-Christ, selon la 
mesure de lumière que Dieu lui avait accordée. C'est ce 
que son histoire fera connaître ; on y découvrira des fruits 
admirables de l'Esprit de Dieu, et si nous ne sommes pas 
resté trop au-dessous de notre sujet, ce récit fera bénir le 
divin Maître de toutes les richesses spirituelles dont il avait 
comblé son serviteur. 

Nous avons d'abord consciensieusement étudié les prin- 
cipaux ouvrages de Savonarole. Nous nous en sommes 
procuré les éditions les plus exactes. Nous possédons, par 
exemple, la célèbre édition des sermons sur Amos et Za- 
cha rie, imprimée à Florence le 8 février 1496, sous les 
yeux même de Savonarole, et dont il ne reste plus, à notre 
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connaissance, qu'un seul exemplaire * . De plus, un long 
séjour à Florence nous a beaucoup familiarisé avec notre 

sujet. 

Mais nous ne nous sommes pas borné à ces recherches 
et à nos appréciations personnelles. Nous avons fait de 
nombreux emprunts aux principales biographies de Savo- 
uarole, en particulier aux travaux de Rudelbach, de Meier 
et de Hase. Nous avons reproduit presque en entier le ta- 
bleau du xv e siècle de Rudelbach. 

Nous avons quelquefois utilisé, comme un secours pré- 
cieux, une traduction de la partie historique des ouvrages 
de Rudelbach et de Meier, faite par M. le pasteur Recor- 
don, de Vevey. 

Enfin, nous devons aussi le témoignage de notre recon- 
naissance à M. le professeur Rogetetà M. le professeur 
Amiel, auxquels nous avons soumis notre ouvrage, et dont 
les observations nous ont été fort utiles. 

Entouré de tant de lumières et soutenu par l'approba- 
tion d'hommes si compétents, nous venons donc avec con- 
fiance énoncer sur Savonarole un jugement, qui sera con- 
firmé, nous l'espérons, par l'avenir. Néanmoins, nous 
sentons le besoin d'invoquer ici l'équitable indulgence de 
nos lecteurs pour un travail que nous avons entrepris sans 
trop mesurer nos forcçs, et nous implorons sur lui, en 
terminant, la bénédiction d'En-Haut, sans laquelle « c'est 
en vain qu'on est matineux et qu'on reste tard à l'œuvre, 



i 



Cet exemplaire se trouve à la Magliabecchiana.' Les éditions 
postérieures renferment toutes des omissions, par ordre de la con- 
grégation de Rome. 
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qu'on mange un pain de labeur : Dieu en donne tout au- 
tant à son bien-aimé durant le sommeil ! » (Ps. CXXYI1, 
v. 2-3.) 

Théodore PAUL. 



i 
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Au XIV e siècle les esprits étaient agités par des forces 
jusqu'alors inconnues. Il régnait un mécontentement gé- 
néral. On commençait à soupirer après une paix meil- 
leure, après une lumière plus pure que celle que Ton 
offrait alors à l'esprit humain. Il est difficile de donner un 
nom précis à ces aspirations rénovatrices , car elles n'a- 
vaient pas encore une claire intelligence d'elles-mêmes. 
Elles se développèrent surtout au XV e siècle, époque de 
fermentation, de violentes agitations dans tous les élé- 
ments de la vie, époque remarquable qui, dans les voies 
de la Providence, devait aboutir à un nouvel ordre de 
choses, dont personne n'avait le secret. Aussi vit-on fré- 
quemment alors, comme on l'avait vu plus souvent encore 
dans le siècle précédent , des hommes marqués du sceau 
de l'esprit, disperser leurs forces en une opposition stérile, 
qui ne se rendait point un compte exact de ce qu'elle 
voulait. D'un autre côté ce qu'on saluait avec joie, comme 
une vraie lumière, n'eût fait que resserrer encore les 
chaînes de l'esprit humain, si la victoire lui fût restée, 
ou n'aurait eu besoin que d'une tolérance extérieure pour 
s'allier avec les ténèbres" l . 

, l Rudelbach entend par là, sans doute, le rationalisme scolastique 
auquel St- Bernard fit une si vive opposition* 

I re Partie. 5 
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Sans doute le Seigneur voulait montrer de nouveau 
qu'il ne conduit pas son Eglise par les chemins battus, 
afin que lorsqu'elle serait rétablie toute gloire lui fût 
donnée, à lui et non aux faibles instruments employés à 
l'œuvre de cette restauration. Dans ces temps difficiles 
l'amour de Dieu faisait chercher l'asile de la solitude ou, 
tout au moins, des cercles d'action peu remarqués. Là , 
ignoré de tous, il se nourrissait de la manne cachée de la 
Parole divine *, afin de pouvoir, plus fort et plus pur, se 
présenter un jour au monde en la personne d'hommes 
humbles et petits par eux-mêmes, mais puissants par 
la foi. 

Tel est en général l'aspect moral du XV e siècle. 

Pour nous en convaincre d'une manière plus précise, 
jetons un coup-d œil sur les puissances morales de cette 
époque dégénérée, et sur les nobles germes de vie spiri- 
tuelle d'où devait bientôt sortir un nouvel ordre de choses, 
pour le monde religieux. 



I. 

PUISSANCES EN DÉCLIN. 

Papauté. — Scolastique* — Monachisme. 

§1. 

La Papauté tient le premier rang parmi les puissances 
morales de ce siècle. Bientôt elle fut même la seule recon- 

1 c Adhuc habes servos multos, sed occultos, in quorum cordibus 
confirmasti Christum tuum Tibi. » Savonarolœ. Médit : in Psalmos 
p. U7. 



TABLEAU DC XV* SIÈCLE. 3 

nue parce qu'elle était le centre d'action habituel de 
toutes les forces. Inséparable de l'Eglise catholique 
romaine, avec laquelle on l'avait souvent confondue , la 
papauté, dans l'espace de cinq siècles, s'était beaucoup 
développée et avait atteint un redoutable accroissement. 

Ce n'est pas ici le lieu d'exposer historiquement com- 
ment il s'était fait, dès le IV e siècle, que le simple témoi- 
gnage de la confession de Pierre avait été remplacé par une 
succession fort contestable d'évèques,etle gouvernement 
du St.-Esprit, unique et véritable vicaire de Jésus-Christ 
sur la terre par un gouvernement ecclésiastique toujours 
plus puissant. — Ce n'est pas davantage ici le lieu de 
montrer comment ces changements furent favorisés soit 
parla nécessité d'un lien commun entre les fidèles (ce qui 
est conforme à la doctrine des Apôtres), soit par celle d'un 
chef visible de la société chrétienne (que cette doctrine 
ne connaît pas) ; soit encore par l'ambition des évêques, 
possesseurs du pouvoir ecclésiastique, et par l'intérêt des 
princes temporels. Le fait est que les peuples en vinrent 
à considérer la foi à cet ordre de choses, comme une 
des parties intégrantes du christianisme. 

Cependant nous devons rappeler que, dans les premiers 
siècles et jusqu'au temps de Grégoire-le-Grand, le siège 
de l'évêque de Rome fut à bon droit respecté dans tout 
le monde chrétien, parce qu'il conserva fidèlement l'unité 
de la foi apostolique et s'acquit d'ailleurs des mérites in- 
contestables, par la propagation du christianisme — Mais 
bientôt, et déjà avant Grégoire-le-Grand , on prit l'habi- 
tude, de transférer à la charge d'évêque de Rome, la 
primauté (potior principalilas) qu'on avait précédemment 
accordée à ce siège, à cause de la prétendue fondation de 
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l'Eglise de Rome par deux princes des Apôtres. Mais il 
faut l'avouer, l'état des choses dans les pays chrétiens de 
l'Occident, rendit désirable, à bien des égards, cette 
usurpation, qui leur procurait un point d'appui et de 
railliement. 

Voilà comment se forma la Papauté. Ce ne fut pas tou- 
tefois sans opposition de la part des autres métropoli- 
tains ; mais il y avait connivence de la part des peuples et 
des princes; et les Fausses Décrétâtes d'Isidore (830) re- 
présentent l'affermissement de cette puissance comme 
une chose absolument nécessaire à la vie de l'Eglise et 
ordonnée par Jésus-Christ lui-même. 

Pendant les deux siècles suivants, on continua de bâtir 
sur ce fondement avec plus ou moins de succès; puis 
vint Grégoire VII, qui renouvela toutes les prétentions 
du siège de Rome au gouvernement du monde, en mon- 
trant qu'elles étaient fondées sur l'idée même de l'Église, 
dont les rois devaient être les nourriciers et- les princes- 
ses les nourrices 1 . Si donc ce pape éleva pouvoir contre 
pouvoir; s'il opposa la puissance spirituelle à la force 
matérielle, aux armes des chevaliers, à la cruauté des 
princes ; s'il fut le premier à prononcer l'excommunica- 
tion et l'interdit, avec toutes leurs conséquences, et s'il 
descendit enfin dans la tombe sans avoir fléchi sous le 
fardeau, sa conduite fut non-seulement excusable, mais 
même utile dans l'état où le monde se trouvait alors. Elle 
fut d'autant moins suspecte qu'il se montra, d'ailleurs, 
animé d'un grand zèle pour la réformation de l'Église et 
des mœurs corrompues de ses ministres. 

1 Erreur fondée sur une fausse interprétation d'Esaie XLIX, 23. 
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Mais ce que Grégoire VII avait semé dans l'esprit , la 
plupart de ses successeurs le moissonnèrent dans la 
chair. Au mépris du commandement formel de Christ, 
lesévèques de Rome, peu satisfaits de protéger les droits 
de l'Église, voulurent absolument dominer le monde. 
La lutte qu'ils soutinrent pendant plus de deux siècles 
avec lés rois d'Angleterre, de France et les empereurs 
d'Allemagne, eut l'issue la plus favorable à l'agrandisse- 
ment de la papauté, mais cette issue fut un vrai malheur 
pour la constitution même de l'Église. Non-seulement la 
réformation que Grégoire VII avait désirée et à laquelle 
il avait travaillé de toutes ses forces, fut arrêtée, mais 
elle fut remplacée par des abus de tout genre, tels que le 
cumul des bénéfices, la collation des postes ecclésiasti- 
ques à des hommes indignes , l'impureté des clercs , l'a- 
varice et l'ambition d'un clergé toujours plus audacieux 
à mesure que la papauté devenait plus envahissante. Le 
témoin le plus indulgent n'aurait pu , même en tenant 
compte de la corruption générale, contester ni le mal, ni 
la cause qui était l'énorme puissance des Papes. Pour 
affermir leur pouvoir à tout prix, ils avaient enlevé aux 
évêques l'inspection des couvents , et les avaient déliés 
de leurs obligations envers les archevêques et les pri- 
mats. Ce concours universel d'efforts pour l'agrandisse- 
ment du siège de Rome éloignait de plus en plus l'Église 
de l'obéissance à Jésus-Christ l . 

Jean de Salisbury (f 1180), se trouvant à Bénévent 
avec son ami Adrien IV, raconte que ce pape l'interrogea 

1 Voir sur ce sujet le témoignage remarquable de St-Bernard dans 
son ouvrage « De Comideratione ad EugerUum papam » lib. III, c. 4. 
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plusieurs fois en confidence sur l'opinion qu'on avait de 
lui et de l'Église romaine. Jean de Salisbury lui répondit : 
« Plusieurs disent que l'Église romaine qui est la mère 
de toutes les autres églises, se conduit à leur égard, non 
comme une mère, mais comme une marâtre. Dans ses 
chaires sont assis des Scribes et des Pharisiens qui met- 
tent des fardeaux pesants et insupportables sur les épaules 
des hommes, mais qui ne veulent pas les toucher du bout 
du doigt. Ils dominent sur les héritages du Seigneur et 
ne sont pas pour les troupeaux des modèles marchant 
dans le chemin qui mène à la vie. Ils amassent des choses 
précieuses, ils chargent leurs tables d'or et d'argent, ou 
bien ils s'imposent des privations par avarice. Il est peut- 
être même inouï qu'un pauvre puisse les aborder, et si 
parfois ils en laissent approcher un, c'est la vaine gloire 
bien plus que l'amour de Christ, qui lui procure cette 
faveur. Ils mettent le trouble dans les paroisses; ils sus- 
citent des procès; ils ne montrent aucune compassion 
peur les affligés; ils se réjouissent de pouvoir dépouiller 
les églises et trafiquent de la crainte de Dieu ; la justice 
n'est pour eux qu'une source de gain. Quant à 1 evêque 
de Rome, il impose à un grand nombre un joug pesant et 
presque intolérable. On se plaint généralement de ce que, 
tandis que les églises, élevées par la piété de nos pères, 
tombent en ruine, tandis que les autels restent négligés, 
lui, il marche dans la pourpre et l'or. Les palais des prê- 
tres resplendissent et l'Église de Christ est souillée I Ils pil- 
lent les biens des provinces, sous prétexte de vouloir rem- 
plir de nouveau le trésor de Christ. Mais le Très-Haut se 
montre juste à leur égard, et les livre souvent eux-mêmes 
en proie à leurs ennemis et même aux derniers des hom- 
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mes. Aussi je pense que tant qu'ils suivront cette mau- 
vaise voie, la verge du Seigneur ne cessera pas de les 
frapper. » 1 

Les poètes ne critiquaient pas avec plus de ménage- 
ments les vices des papes et du clergé. 

« Votre avarice, disait Dante aux Papes, votre avarice 
corrompt le monde entier, foule les bons, élève les mé- 
chants. C'est vous, pasteurs iniques, que désignait l'Évan- 
géliste, quand il voyait celle qui était assise sur les eaux 
se prostituer aux rois. Vous vous êtes fait des dieux d'or 
et d'argent, et quelle différence y a-t-il entre vous et l'ido- 
lâtre, sinon qu'il en adore un et vous cent? Ah 1 Constan- 
tin, que de maux a produits non pas ta conversion, mais 
la donation dont le premier tu enrichis l'Église ? » 

Pétrarque adressait à Rome cette violente apostrophe : 
« Source de maux, asile de colère, école d'erreurs et tem- 
ple de l'hérésie, Rome autrefois, aujourd'hui Babylone, 
fausse et coupable, pour qui sont répandus tant de pleurs 
et poussés tant de soupirs ; ô forge d'artifices I ô cruelle 
prison , où le bien expire, où tout le mal est produit et 
nourri 1 ô enfer des vivants 1 ce serait un grand miracle 
si le Christ ne te faisait enfin sentir son courroux. Fondée 
jadis dans une chaste et humble pauvreté, tu lèves contre 
tes fondateurs ta tête menaçante. Courtisane effrontée, 

où as-tu placé ton espérance ? Dans tes adultères et dans 
tes richesses immenses et mal acquises. Constantin ne 
reviendra plus pour les accroître; c'est au monde pervers 
à te les fournir, puisqu'il le souffre. » s 



1 lo. Sarisberienns Policraticus s. de Nugis curialium, lib. VI, c. 24. 
* Voy. Ginguené, t. A, p. 87, etc. 
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Quelque explicites que fassent ces accusations haute- 
ment répétées par le peuple dès le XII* siècle, l'on n'en vit 
pas moins s'accroître l'effrayante masse de péchés, de scan- 
dales et de vices par lesquels la Papauté se manifestait clai- 
rement à l'Église comme une puissance anti-chrétienne. 
Mais ce fut surtout depuis le grand schisme, au milieu du 
XIV e siècle, que les moins clairvoyants ne purent se faire 
illusion. On fut contraint de reconnaître que les motifs 
intéressés prévalaient exclusivement dans le gouverne- 
ment ecclésiastique, et qu'il était impossible que Jésus- 
Christ eût établi comme chefs de l'Église ceux qui la dé- 
chiraient de la manière la plus impitoyable. A cette 
époque, quel homme intelligent n'aurait applaudi aux pa~ 
rôles de l'illustre chancelier Gerson? Comme Jean XXIII 1 
avait dit effrontément, que « la puissance du Pape 
était aussi grande que celle de Christ, dans sa na- 
ture divine aussi bien que dans sa hature humaine, » 
Gcrson, prononçant comme une sentence de mort contre 
la Papauté, répondait : « Le Pape n'a point hérité de la 
puissance que Christ possédait comme Fils de Dieu ; cette 
puissance ne peut être communiquée, car il n'est au pou- 
voir d'aucune créature de donner à d'autres le salut, la 
grâce ou la gloire. Mais il a tout aussi peu hérité de la 
puissance que Christ possédait comme Fils de l 'Homme, 
car, ainsi que le dit Anselme, aucune créature ne peut ac- 
complir le salut de la nature humaine. En conséquence, 
le Pape n'a point la puissance absolue dans le ciel et sur 
la terre comme les évoques de Rome le croient ; mais il a 
seulement le pouvoir de lier et de délier, c'est-à-dire, non 

1 Déposé par le ooncile de Constance. 
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pas de pardonner les péchés (ce pouvoir n'appartient qu'à 
Dieu), mais de déclarer le pécheur absous dans l'Église 
militante, et cette déclaration n'est sanctionnée dans l'É- 
glise triomphante qu'autant que la puissance des clés n'a 
pas erré. » 1 

Cependant tout évidente qu'était la corruption, les re- 
mèdes employés pour la combattre, ne purent guérir le 
mal profond qui s'était répandu de la tête dans tous les 
membres. La faillibilité du Pape était, sans doute, claire- 
ment démontrée ; mais sa responsabilité devant un concile 
général proclamée par les plus habiles docteurs de l'É- 
glise (un Gerson, un Pierre d'Ailly, son maître, un Ni- 
colas de Clémangis et d'autres), était non-seulement niée 
par les Papes, éludée par toute sorte d'artifices, mais en- 
core annulée par les Conciles eux-mêmes, qui, se divi- 
sant toujours plus, et devenant le théâtre de luttes ou- 
vertes entre les partisans du Pape et les Impériaux, 
finirent par détruire leur propre influence; ensorte qu'on 
ne savait où résidait l'autorité dogmatique suprême. 

Ainsi la Papauté entra dans le XV e siècle, blessée et 
sanglante, mais repoussant tous les remèdes qui auraient 
pu la guérir. Rome païenne avait été le réceptacle de 
toutes les souillures ; Rome chrétienne, au XV e siècle, pré- 
senta l'assemblage de toutes les infamies des siècles pré- 
cédents, au point que les Papes eux-mêmes en vinrent à 
fouler aux pieds les choses saintes et à se moquer de 
toutes les lois divines et humaines 1 Le torrent de la cor- 
ruption ne fut point arrêté par ce petit nombre de Papes 
qui, se montrant plus fermes dans le gouvernement de 

1 Joh. Gerson : De reformations ecclesiœ in Conciiio universali c. 28. 
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l'Église, firent preuve de sollicitude pour les intérêts gé- 
néraux de l'humanité, et furent irréprochables dans leur 
vie, tels que Nicolas Y (4 447-1455), Pie II (le fameux 
JSneas Sylvius Piccolomini, (4458-1464). Leurs louables 
efforts devaient être inutiles, tant que le système d'usur- 
pation sur lequel reposait toute la puissance pontificale 
était maintenu, et qu'on employait tous les moyens pour 
le soutenir. 

Jean XXIII avait déjà déclaré inadmissible tout appel 
du Pape à un Concile. JEneas Sylvius avait défendu avec 
chaleur dans le Concile de Baie- les droits de l'Église , et 
contribué au décret adopté dans la 23 me session, (le 16 
mai 1439), et qui portait : « qu'il fallait tenir comme ar- 
ticle de foi de l'Église catholique, que le Concile général 
était au-dessus du Pape et de toute autre personne. » 
Mais dès que ce prélat fut devenu Pape, il déclara cette 
doctrine exécrable, inouïe jusqu'alors, et ne pouvant être 
soutenue que par quelques hommes remuants et sédi- 
tieux qui cherchaient à esquiver la peine de leurs 
crimes l , et il expliqua ses assertions antérieures en di- 
sant : « Qu'il avait erré comme homme, qu'il avait comme 
l'apôtre Paul persécuté l'Église de Dieu, par ignorance ; 
mais que maintenant on devait le croire comme évèque 
suprême, et mépriser toutes les opinions qui portaient at- 
teinte à l'autorité du siège apostolique. « Rejetez JEneas 
Syhius, disait-il, et recevez Pie II. » 9 

C'est ainsi que Paul II (1464-4474) répondit au célèbre 

1 Dans la fameuse bulle du 18 Janvier 1460 : « Execrabilis et pris- 
Unis temporibus inaaditus », etc. V. Labbei Collectio Conciliorum 
Tom. XIII, p. 1801. 

* Bulle du 26 Avril 1463, id. 
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Platina qui se plaignait du renvoi des Abrémateurs (con- 
gédiés sans que le siège pontifical leur eût rendu les 
sommes qu'ils avaient déboursées pour l'achat de leur 
charge). Platina menaçait de porter la chose devant les 
auditeurs de la Rote : « Tu oserais nous appeler devant 
d'autres juges, s'écria Paul II ; ne sais-tu pas que toutes 
les lois sont renfermées en notre personne ? Je suis Pape, 
et j'ai le pouvoir de déclarer, à mon gré, bonnes ou mau- 
vaises les actions de tous les hommes. » Et sur de nou- 
velles représentations de Platina, le Pape le fit jeter en 
prison 1 . 

Ce Paul eut tellement soif du sang des Bohémiens, 
que, pour les exterminer, il poussa Mathias Corvin, l'u- 
nique défenseur de l'Europe, à laisser là les Turcs pour 
se faire le bourreau de la Bohême. Il avait trouvé un 
moyen nouveau et singulier d'amasser un trésor ; c'était 
de ne plus nommer à aucun évèché, de laisser tout va- 
cant et de percevoir seul les fruits. S'il eût vécu, il aurait 
été le dernier évêque de la chrétienté 9 . 

Toujours prêts à violer leurs serments, les Papes se 
firent un privilège du parjure. Si, avant leur élection, 
ils avaient promis d'abolir tels ou tels abus, de tenir cer- 
tains engagements, une fois sur le trône, ils ne tardaient 
pas à dire que toute espèce de serments, de promesses et 
de transactions, tendant à limiter le pouvoir que Christ 
avait conféré à son représentant étaient nuls et non ave- 
nus 3 . Telles furent les maximes de Paul II, et plus en- 
core de ses successeurs immédiats. 

1 Platina, De vitis Pontificum. (Basil. 1529, fol.), p. 269-270, 
' Michelet, Renaissance p. 43. 
* Sùmondi, t. XI, p. 254. 
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Ainsi que la conscience du pape, tout était vénal à 
Rome, et la simonie, l'amour de l'argent, les exactions, 
le népotisme du chef et de la plupart des hauts dignitaires 
ecclésiastiques, autorisaient toutes les infamies. Sixte IV 
(1471-1484), qui fut d'ailleurs l'un des papes les plus sa- 
vants de son siècle, répandit impudemment les faveurs 
sur ses créatures. Tous les intérêts de l'Église et ceux de 
la chrétienté furent par lui sacrifiés au désir d'agrandir 
ses neveux. Il soumit le commerce des grains au plus 
dur monopole. Il vendait presque tous les emplois et tous 
les bénéfices ; il en portait même toujours avec lui une 
taxe précise ] . Il frustra les pauvres professeurs du col- 
lège romain de leur salaire, et comme le camérier lui 
rappelait ce qui leur était dû : « Ne sais-tu donc pas, 
répondit-il, que nous avions promis cet argent aux 
professeurs avec l'intention de ne pas le payer? » Ce 
pape qui tint l'Italie presque constamment en guerre, 
aimait les spectacles sanglants ; il faisait venir des spadas- 
sins devant son palais, leur défendait de se battre avant 
qu'il leur en eût donné le signal de sa fenêtre, et quand 
il les voyait prêts, il étendait son bras, faisait le signe de 
la croix, leur donnait sa bénédiction et les invitait à com- 
mencer un combat à outrance 3 . 

Le journaliste romain, Stefano Infessura, qui nous ra- 
conte ces faits , rapporte aussi des détails qu'il nous est 
impossible de répéter ici , sur les vices abominables de 
ce pontife, et sur les causes honteuses des largesses dont 
il combla quelques-uns de ses favoris. Ce même écri- 

1 Sismondi, 1. c, p. 17. 

1 Steph. Infessurœ, Diarium p. 1939-1942, cité par Sismondi, 1* c, 
p . 248. 
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■■ : »ntemporain de Sixte IV, dit en parlant du jour de 

Kt t : « Dans ce jour particulièrement heureux (12 

■*"- i«4), le Dieu tout-puissant a manifesté son pou- 

* - ir la terre en délivrant son peuple de la main du 
•" >)pie et du plus méchant souverain. Il n'avait ni 

* - i'. de Dieu, ni amour pour le peuple chrétien, qu'il 

* - t gouverner, ni sentiments de charité et de bienveil- 

* > . mais il fut uniquement et continuellement do* 

* > par la plus impure volupté, l'avarice, la pompe ou 
** uue gloire; voilà ce qu'il rechercha et estima par 

9 S tOUt » l . 

..âiucent VIII, dont l'élection fut aussi entachée de si- 

f 'T ., 4 c, ne ressemblait pas au pape qu'il remplaçait; et 

*'« .itdant la comparaison avec un homme aussi odieux 

. Sixte IV ne lui fut point avantageuse. Faible, cor- 

* . ,m, sans caractère, Innocent VIII fut toujours gou- 
*■■ .ii.é par d'indignes favoris, et son administration fut 
*- ùiilée par ces hommes vicieux. Il avait eu sept enfants 

* - ..iiirels de différentes femmes, et il donna le scandale 

iveau pour l'Église, de les reconnaître publiquement %. 
*■ Pape n'eut guère de zèle que pour favoriser l'agran- 

»• sèment des siens; auhsi le commerce des indulgences 
!-il de plus en plus actif. L'avarice, la débauche et une 
nalité déhontée déshonoraient sa cour. Innocent VIII 
peut-être peu de mal par lui-même, mais son indo- 
nce ne fut pas moins fatale aux peuples que la turbu- 
nce de son prédécesseur. Non-seulement il favorisa 

1 InfessuroB, Diarium 1. c, p. 1939. Cette citation se termine par 
oes mots : « Hic, ut fertur vulgo, et experientia demonstravit, pue- 
rorum amator et sodomita fuit » . 

' Sismondi, 1. c., p. 259. 
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Ainsi que la conscience du pape, tout • 
Rome, et la simonie, l'amour de l'argent, 
le népotisme du chef et de la plupart des b 
ecclésiastiques, autorisaient toutes les inf 
[H71-U84], qui fut d'ailleurs l'un des f 
vants de son siècle, répandit impudem 
sur ses créatures. Tous les intérêts de 1 
la chrétienté furent par lui sacrifiés s 
ses neveux. Il soumit le commerce 
dur monopole. Il vendait presque to' 
les bénéfices; il en portait même t 
taxe précise ' . Il frustra les pauvrr 
lége romain de leur salaire, et r 
rappelait ce qui leur était dû : 
répondit-il , que nous avions 
professeurs avec l'intention de 
pape qui tint l'Italie presque 
aimait les spectacles sanglants 
sins devant son palais, leur c 
qu'il leur en eût donné le si 
il les voyait prêts, il étendait 
la croix, leur donnait sa bér 
mencer un combat à outra 1 

Le jo 
conte ci 
imposai 
ce ponti 
il comb 

1 Stepi. 

p . as. 
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par lesquelles le Pape permettait , pour certaines som- 
mes, les désordres les plus honteux. Ils furent découverts 
et arrêtés au commencement du mois d'Octobre 4489. 
Les deux principaux coupables étaient Dominique de Vi- 
terbe, secrétaire apostolique, et François Marmente 1 , 
dont les biens confisqués rapportèrent douze mille ducats 
à la chambre apostolique. Les parents de ces faussaires 
espéraient encore les racheter de la peine de mort. Maî- 
tre Gentile de Viterbe, médecin, père du secrétaire, offrit 
5000 ducats pour sauver la tète de son fils ; c'était tout 
ce qu'il possédait. Mais le pape lui répondit que, s'il 
pouvait traiter l'affaire honorablement et lui compter 6000 
ducats, il obtiendrait la grâce qu'il demandait. «Comme 
on ne put trouver cette somme , les deux coupables fu- 
rent exécutés 2 . 

Quel trait repoussant ne pourrions-nous pas ajouter 
encore à ce hideux tableau, s'il nous était permis de re- 
tracer les débordements de la cour romaine 3 ? Mais nous 
devons nous taire et nous borner à dire que le mauvais 
exemple donné par le clergé devint si scandaleux, qu'In- 
nocent VIII se vit obligé de renouveler, le 9 avril 1488, une 
constitution de Pie II, par laquelle il était interdit aux 
prêtres de tenir des boucheries., des auberges, des mai- 
sons de jeu, et d'exercer, pour de l'argent, les industries 
les plus infâmes. S'ils n'abandonnaient pas cette vie hon- 
teuse, après trois avertissements, le pape leur interdisait 
le droit de décliner les tribunaux séculiers, et d'invoquer 



1 Sismondi l'appelle Maldente. 

* Steph. Infessurœ, Diarium, p. 1991. Sismondi p. 331 

8 Voy. Appendioet N° I. 



16 TABLEAU DU XV* SIECLE. 

les immunités ecclésiastiques dans les causes criminelles 
où ils pourraient être compromis l . 

Innocent VIII mourut le 35 juillet 4492. Dans sa der- 
nière maladie, trois jeunes garçons de dix ans avaient été 

4 

successivement sacrifiés pour essayer de prolonger ses 
jours par la transfusion du sang 9 . — La vacance du siège 
romain ne dura que 4 8 jours, pendant lesquels des émeutes 
coûtèrent la vie à plus de deux cents personnes. Le car- 
dinal Roderic Borgia acheta les suffrages du Sacré-Col- 
lége, non pas en secret comme cela avait eu lieu parfois, 
mais ouvertement. Sur vingt cardinaux, il n'y en eut 
que cinq qui persistèrent à croire que dans l'élection du 
Souverain Pontife les suffrages devaient être libres 8 . 

L'indignation et la frayeur furent générales, lorsque, 
le samedi 14 août, Borgia fut proclamé Pape, sous le 
nom d'Alexandre VI. — Son caractère odieux inspirait 
plus d'effroi que son adresse, son éloquence et sa remar- 
quable habileté ne faisaient naître d'espérance. On savait 
qu'il n'avait ni pudeur, ni véracité, ni religion, mais une 
avarice, une ambition insatiables , une cruauté plus que 
barbare, et un désir ardent d'élever et d'enrichir à tout 
prix et par tous les moyens ses nombreux enfants *. Les 
ambassadeurs étrangers n'en rivalisèrent pas moins de 
flatterie avec le peuple romain, et le saluèrent et l'exal- 

1 Constitutio apud Raynaldum. Annales Ecoles, ad. a, 1488, § 21, 
p. 392. Celle de Pie II était du 7 Mai 1463. 

* Sismondi, 1. c, p. 367. Steph. Infessurœ, Diarium p. 2005. 

* Specim. hist. arc, etc. Alex. VI à Joh. Burchardo, p. 3. — Al. 
Gordon, Vie du Pape Alex. VI, 1. 1, p. 22. (Il parle de 27 Cardinaux 
au lieu de 20) — Guicciardini, Hist. d'Italia, 1. 1, p. 55. —Infemrœ, 
D-, p. 2008. — Sismondi, XI, p. 56, ss. 

4 Guicciardini, 1. c, p. 56. — Cf. Platina de Vitis Pontif-, p. 340 ss. 
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tèrent comme le sauveur de la patrie. Mais nous ne nous 
étendrons pas ici sur les abominations de son gouverne* 
ment et de sa vie, vu que c'est sous les années de son 
pontificat que Savonarole se présenta décidément comme 
Réformateur, et que nous aurons à raconter alors son 
histoire en même temps que celle du moine florentin. — 
Bornons-nous à résumer cette esquisse de la vie de quel- 
ques-uns des prétendus successeurs de Saint-Pierre par 
ces mots de Sismondi : « Depuis le pontificat de Nicolas V, 
le sceptre de l'Eglise était tombé successivement dans des 
mains toujours moins pures, et cette dégradation pro- 
gressive devait avoir pour terme, à la fin du siècle , le 
pontificat scandaleux d'Alexandre VI» l . 

Nous en avons dit assez pour convaincre tout homme 
qui veut écouter les leçons de l'histoire que, si le déve- 
loppement religieux des peuples occidentaux, dans le 
moyen-àge , appelait par une sorte de nécessité rétablis- 
sement d'un évèque suprême, et si ce pontificat fut pen- 
dant un certain temps une barrière salutaire contre la 
puissance effrénée du monde, cependant les évèques de 
Rome, en usurpant le titre de vicaires de Jésus-Christ, 
altérèrent essentiellement la notion fondamentale de leur 
pontificat et devinrent ainsi de vrais tyrans de l'Eglise. 
Il est vrai que les papes se sont appelés serviteurs des 
serviteu/rs de Dieu; mais Savonarole dit avec raison que 
si «Saint -Grégoire se donna le premier ce titre, les 
autres papes l'imitèrent en paroles, et plût à Dieu qu'ils 
l'eussent imité en pratique 1 *». «Ils ont cherché à com- 
plaire aux princes, aux rois et aux tyrans, ajoute Gerson, 



1 Sismondi, 1. c, p. 16. 



1 btsmondi, 1. c, p. 16. 
* Prediche sopra Salmi et Aggeo, fol. 89 a. 
T re Parti? 



P e Partie. 6 
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beaucoup plus qu'à Dieu, à ses saints et aux anges ; et 
pourtant l'apôtre dit : Si je cherchais à plaire aux hommes, 
je ne serais pas seroitewr de Christ. En effet ils ne sont 
plus*em'tet*rj des serviteurs de Dieu, mais bien réellement 
seigneurs des seigneurs du monde l . » Pour y parvenir ils 
anéantirent les commandements de Dieu, ils renoncèrent 
à l'héritage de Christ pour envahir l'héritage des hommes, 
ils devinrent d'énergiques organes de l'antéchrist, et don- 
nèrent le spectacle d'un pouvoir qui s'opposait à toute ré- 
forme dans l'Eglise et qui opprimait violemment tout libre 
développement de Y esprit. 



§ H- 



A côté déjà papauté, la scolastique formait au moyen- 
âge, surtout depuis le XII e siècle, une autre puissance 
morale aussi respectable dans son origine, qu'elle fut 
grande et imposante dans son développement. Il serait 
difficile, avec les sources insuffisantes que nous avons, 
de montrer en détail comment, de l'érudition qui repose 
encore sans vie et sans forme dans les écrits d'un Boèce, 
d'un Cassiodore et d'un Bède, pût naître cet essor hardi 
des siècles suivants vers la spéculation chrétienne, cette 
intensité de forces intellectuelles , qui se déploient pour 
construire une théologie; car, ici comme partout, dans 
l'histoire de l'esprit humain , la transition échappe aux 
regards. Ce qui parait incontestable, c'est que la France 
était toute préparée à servir de berceau à la scolastique, 
tant y étaient abondants, variés et vivaces les germes de 
science que Char le magne avait non-seulement répandus, 

1 Gerson, De reformatione eccl., o. 98. 
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gneusement cultivés* Si nous considérons l'acti- 
o tell ectu elle et la persévérance des Normands, nous 
^totis pas surpris de voir le goût de la spéculation se 
lopper chez leurs descendants. N'est-ce pas à une an- 
ne tribu de ces Normands que nous devons, dans une 
ire toute différente mais non moins remarquable, une 
oire d'Islande, qui, par. la manière originale de com- 
n&re et d'exposer les choses , n'a jamais été surpassée? 
jSl s col as tique, à sa naissance, posa donc ses larges 
déments sur l'ensemble de la culture scientifique de 
ccident. Elle se rattacha à Augustin, comme au meil- 
ir guide. N'était-ce pas chez lui que l'esprit chrétien 
ait produit en abondance les fruits les plus variés et 
* plus beaux? Anselme de Cantorbéry, que Ton regarde 
>mme le père de la scolastique, se distingue à la fois par 
ne dialectique claire, juste, et par un mysticisme subtil, 
hez lui, ces deux éléments se fondent et arrivent en- 
emble à leur perfection. Il n'en fut pas ainsi chez ses 
uccesseurs. La dialectique (qui caractérisait toujours 
jIus la scolastique) porte en elle-même un dangereux at- 
trait. Sous le faux prétexte de rechercher un plus haut 
degré de science et plus de spiritualité, elle entraine ai- 
sément les âmes à ne travailler que pour la gloire hu- 
maine. Cela peut faire comprendre comment la scolasti- 
que, dès sa première période, adopta maint élément plus 
ou moins contraire à la foi chrétienne. 

On le vit d'abord chez Pierre Abélard. Après avoir 
abandonné les jeux d'esprit de sa jeunesse orageuse, et 
complètement séparé la sophistique et la dialectique , il 
soutint que la science chrétienne tout entière devait re- 
vêtir la nature de la logique , de même que la Parole 
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éternelle avait revêtu la nature humaine. Il fallait, par 
conséquent, que les hommes devinssent philosophes pour 
comprendre le Christianisme dans toute sa profondeur 1 . 
Il se borna ensuite , il est vrai , à conclure qu'il fallait 
considérer la foi , non pas tant comme un principe , que 
comme un complément de connaissance. Mais cette nou- 
velle détermination de la valeur scientifique de la foi ou- 
vrait un vaste champ à l'arbitraire du raisonnement ; et 
Abélard lui-même tomba si complètement dans cet abus, 
qu'il entreprit de démontrer qu'on pouvait dire oui et non 
de tous les dogmes de l'Église, et que les doctrines con- 
traires y avaient également des défenseurs 9 . 

Bernard de Clairvaux s'éleva contre cette dangereuse 
profanation de la foi avec toute l'ardeur d'un champion 
de Dieu ; et quoiqu'on puisse désirer plus de clarté dans 
son témoignage, il faut avouer qu'il détruisit les faibles 
raisonnements de son adversaire. 

Cependant la direction qu 'Abélard avait donnée à l'é- 
tude de la théologie ne disparut point avec lui. Ses suc- 
cesseurs, et en particulier Pierre Lombard, le maître des 
sentences, parurent, il est vrai, se soumettre davantage à 
la foi de l'Église ; mais les choses saintes n'étaient pour 
eux qu'une matière plus ou moins indifférente, sur la- 
quelle se portait leur spéculation. Ils ne faisaient pas de 
la foi, comme Anselme, le principe et la règle de la phi- 
losophie. Hugues de Saint- Victor chercha à résoudre les 
contradictions en réunissant la dialectique au mysticisme 
pour qu'elle en fut comme l'introduction. Cet esprit su- 

1 Âbœlardi Opp. , p. 241 (Ep. IV). 

* Voir son ouvrage intitulé Sic et non, récemment publié P ar 
M. Cousin. 
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périear, que son siècle nomma le second Augustin, mit, 
par ses profondes méditations, la scolastique en état d'ar- 
river au degré d'élévation qu'elle atteignit au XIII e siècle. 
Thomas d'Aquin et Bonaventure, hommes les plus émi~ 
nents de cette belle époque, offrent, dans leurs écrits, de 
larges développements et des solutions théologiques 
d'une étonnante profondeur. En s'efforçant d'arriver à la 
clarté scientifique, ils ne négligèrent point le côté pra- 
tique de la théologie ; au contraire, Us rompirent le pain 
de vie au pauvre peuple lui-même. Thomas prêcha l'É- 
vangile avec simplicité ; Bonaventure écrivit la Bible des 
Pauvres, ouvrage destiné dans sa pensée, à servir de ma- 
nuel au clergé séculier, et dans lequel il expose toutes 
les doctrines et les définitions chrétiennes en se servant 
des paroles mêmes des saints livres. Il espérait ainsi at- 
teindre le peuple qui ne savait pas lire. 

Cependant, si du faite de sa gloire, la scolastique nous 
apparaît à bon droit comme une puissance morale, elle le 
dut surtout à son zèle pour l'érudition et la culture scien- 
tifique. Nous en appelons à l'écrit de Hugues de Saint- 
Victor intitulé : Le Maître des Sciences (Disdascalion), dans 
lequel il essaie de donner une classification des connais* 
sances d'alors. Il avait eu sans doute des devanciers ; 
mais il fait preuve d'un esprit fort ingénieux et du plus 
vaste savoir. S'il tâtonne quelquefois dans les sujets his- 
toriques, il dédommage amplement ses lecteurs par des 
vues admirablement profondes sur l'essence de la vie spi- 
rituelle 1 . Nous en appelons encore à Vincent de Beau- 
vais, et à son Miroir doctrinal, historique et allégorique. 

1 Liebner's Hugo von S* Victor (Lpz. 1832), p. 96-127. 



22 TABLEAU DU XV e SIÈCLE. 

[Spéculum doctrinale, historiale, allegoricum). Quoique 
cet ouvrage ne soit guères qu'une consciencieuse compi- 
lation, il n'en est pas moins très-important pour l'intel- 
ligence de cette époque, dont il retrace toute la science K 

Nous ne parlons pas d'autres ouvrages du même genre, 
dans lequel on sait que le moyen-àge fut assez riche. 

A dater du XIV e siècle commence la décadence de la 
scolastique, et au XV e , on ne trouve plus que quelques 
traces de sa précédente splendeur. Des hommes isolés se 
frayèrent de nouvelles voies et se livrèrent à des recher- 
ches originales, chose alors assez rare; mais par cela 
même ils appartiennent plutôt, comme précurseurs, à la 
nouvelle époque qui s'approchait avec rapidité, qu'à 
celle qui avait précédé. Les causes de ce déclin sont évi- 
dentes. L'on s'attachait toujours plus exclusivement à la 
forme de la théologie et Ton en négligeait le fond ; on 
s'éloignait de l'Ecriture sainte, vraie nourriture de l'âme, 
pour tourner uniquement dans le cercle de la spécula- 
tion; on se donnait plus de peine pour diviser à l'infini 
des idées que pour maintenir et conserver les notions 
fondamentales ; on regardait les ignorants avec un or- 
gueilleux mépris, et l'on oubliait que, sans la foi vivante 
et sans la charité, la science ne saurait qu'enorgueillir. 
A cela vint s'ajouter une nouvelle dispute entre les réa- 
listes et les nominaux *, qui ne fut ni terminée, ni ar- 

1 Sur l'esprit et le caractère de cet ouvrage, dont la 4 e partie 
n'existe plus, voir l'excellent écrit de Schlosser : Vincent de Beauvais 
(Prankf. 1819), 2* partie, 3° section. 

1 Les réalistes se représentaient l'idée comme réellement existante; 
les nominalistes comme une pure abstraction , les premiers suivaient 
Platon, les seconds étaient plutôt disciples d'Âristote. C'était la dispute 
sur la base de la métaphysique et de la logique au moyen-âge. À mon 



4Ll 
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rangée; on reproduisit servilement les maîtres de la 
science, et l'on fit peu d'efforts pour s'approprier toutes 
les découvertes qui concouraient à l'avancement général 
de la civilisation. La funeste influence de cette philoso- 
phie exclusive et rétrécie se retrouve aussi dans le do- 
maine de la théologie pratique ; «on l'aperçoit chez les 
meilleurs prédicateurs du XV e siècle, et chez Savonarole 
lui-même. On les voit toujours plus ou moins assujettis 
à ces liens, que leur imposait la culture scolastique ; et, 
pour le grand nombre, elle se manifestait par une véri- 
table parodie de la prédication chrétienne. Écoutons à ce 
sujet le témoignage d'un homme qui vit la scolastique au 
moment de sa plus profonde décadence» et qui, malgré 
de continuels frottements avec les moines, s'est assuré 
pleine créance par l'esprit vraiment chrétien que res- 
pirent ses lettres : cet homme est Henri Corneille Agrippa, 
« Peu à peu, dit-il, la théologie scolastique tomba en 
décadence. Elle avait fait preuve d'une grande perspica- 
cité, d'un profond discernement qui ne fut pas inutile à 
l'Église pour combattre les hérétiques. Les modernes 
théologiens, qui trafiquent de la Parole de Dieu et ne 
sont théologiens que grâce au diplôme qu'ils ont acheté, 
ont rabaissé la science élevée de la théologie jusqu'à 
n'être plus qu'une vaine dispute de mots. Us courent les 
écoles, proposent des questions futiles, forgent des opi- 
nions particulières, font violence à l' Écriture, la contrai- 
gnant par de subtils raisonnements à recevoir un sens" 
qu'elle n'a point, et sont toujours plus disposés à de fri- 
voles discussions qu'à de véritables recherches et à un 

* 

avis le réalisme est un postulat théologique de tout principe de foi 
mais le nominalisme est la vraie forme (schôme) de toute idée pure 
ment philosophique. (Rudelbach, p. 20.) 
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solide examen. Ainsi ils exposent notre très-sainte foi 
aux moqueries des sages de ce monde, ce dont se plai- 
gnait déjà Thomas d'Aquin. Si quelqu'un veut leur op- 
poser l'autorité de la Sainte Écriture, ils répondent aus- 
sitôt : La lettre tue, elle n'est bonne à rien ; bien plus 

elle est nuisible : c'est l'esprit caché sous la lettre qu'il 
faut rechercher. Les presse-t-on plus vivement? — alors 
ils vous disent que vous n'êtes qu'un âne, que vous n'en- 
tendez rien aux choses de l'Esprit, que vous rampez 
comme un ver dans la poussière de la terre ... On les 
nomme docteurs lorsqu'ils ont réussi à devenir presque 
inintelligibles 1 Une foule d'auditeurs les entoure, jurant 
aveuglement sur les paroles du maître et ne concevant 
pas qu'il puisse encore ignorer quelque chose. Us sont 
tellement asservis à ses opinions qu'aucun argument con- 
traire ne saurait les convaincre, ni aucune parole de l'É- 
criture les satisfaire ; comme Antée , c'est toujours au 
sein de leur mère qu'ils viennent reprendre de nouvelles 
forces ! . . . Ces audacieux sophistes, qui, comme dit saint 
Paul, annoncent Christ par contention et non purement, 
ont donné lieu à une foule de scissions, les uns se disant 
d'Apollos, les autres de Paul, d'autres de Céphas. Et les 
sectes qu'ils forment se subdivisent encore en de plus 
petites. Quelques-unes prennent un vol plus élevé et se 
croient plus sages que les prophètes et les apôtres, se 
vantant de pouvoir découvrir et prouver par leurs syllo- 
gismes ce qui est un pur objet de foi : tantôt ils décrivent 
la différence entre l'essence divine et les rapports qui 
existent dans la Divinité comme une différence réelle, 
tantôt comme n'existant que dans la pensée ; quelques- 
uns présentent des réalités infinies comme des idées pla- 
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loniciennes ; d'autres les nient et s'en raillent. Us avan- 
cent une foule de notions monstrueuses sur Dieu et sur 
sa nature ; ils déchirent en quelque sorte le Christ, par 
leurs opinions désordonnées ; ils en font comme une idole 
de dire prenant toutes les formes qu'ils veulent lui 
donner. D'autres, en revanche, ne s'élèvent pas si haut : 
ils s'occupent des histoires sacrées et les commentent, en 
y ajoutant maintes choses à bonne intention ; ils font des 
reliques, fabriquent des miracles, inventent des fables 
consolantes ou épouvantables, qu'ils appellent des exem- 
ples; ils comptent les prières, pèsent les mérites, tra- 
fiquent des indulgences, dispensent les pardons, vendent 
les bonnes œuvres et font magiquement disparaître les 
péchés du pauvre peuple. Ils parlent avec certitude des 
apparitions, des évocations, des réponses des morts ; ils 
jouent la tragédie du purgatoire et la comédie des indul- 
gences avec les livres de Tundal et de Brandar, et ton- 
nent en chaire, comme sur un théâtre, avec d'arrogantes 
fanfaronnades, des contorsions au lieu des gestes, les 
bras levés et une voix de stentor. Mais les plus ambitieux 
prétendent à l'érudition universelle aussi bien qu'à l'élo- 
quence ; ils déclament des poésies, pèsent des opinions, 
citent Homère et Virgile.... Au lieu de l'Évangile et de la 
Parole de Dieu, ils ne prêchent que du verbiage et des 
paroles d'hommes ; ce n'est pas pour l'édification qu'ils 
expliquent l'Écriture, mais par amour du gain ; ils ne vi- 
vent pas selon la Parole de vérité, mais selon les désirs de 

la chair Voilà le chemin par lequel ils s'imaginent 

aller à Christ» l . 

1 H. Corn Agrippœ ( 1 1538 ) , De vanitate scientiarum, cap. 97 
Voir au ch. IV de la vie de Savooarole de nouveaux détails sur les pré- 
dicateurs de cette époque. 
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Au milieu de cette décadence manifeste de la scolasti- 
que, on ne doit cependant pas méconnaître qu'elle de- 
meura toujours pour quelques-uns le grand véhicule de 
la culture théologique. Thomas surtout continua de for- 
mer plusieurs disciples distingués. Pour le grand nombre 
des théologiens catholiques-romains, il demeura le maître 
de la méthode jusque bien avant dans le XVIII e siècle, 
et des protestants l'ont aussi reconnu comme un témoin 
de la vérité l . 

§ III. 

Une troisième puissance morale au moyenàge, fut le 
monachisme ou la vie contemplative. C'est à juste titre 
que nous la nommons une puissance, car, même au 
temps de sa plus grande dégénération, les hommes qui ne 
suivaient point aveuglément le torrent de la coutume, y 
voyaient l'école par excellence de la vie chrétienne. Il y 
a, en effet, dans la vie claustrale un fonds de vérité qu'il 
ne faut jamais méconnaître: c'est le précepte positif de 
l'Evangile, que le chrétien ne doit pas être du monde ; 
c'est la pensée que des pratiques spirituelles sont abso- 
lument nécessaires pour atteindre la perfection. Mais 
d'autres raisons concoururent au développement de la 
vie monastique. On vit dans les cloîtres des lieux de re- 
fuge, loin de la vanité et de la corruption du monde, où 
l'on n'apercevait plus les horreurs et les désordres du 
siècle, où l'on se guérissait plus aisément que partout 
ailleurs des plaies morales faites par les passions. Mais 

1 V. Jo. Ge. Dorschei, Thomas Aquinas, confessor veritatis evan- 
gelicœ. Frft. 1656. 4°. 
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sette idée de pouvoir échapper au monde en rompant tout 
commerce avec la plupart des hommes, ou même, comme 
les anciens ascètes, avec tous les hommes, était une com- 
plète erreur; car chacun porte en soi-même le combat 
avec le monde, et les murailles d'un couvent ne peuvent 
pas exempter l'homme de lutter contre les malices spiri- 
tuelles désignées par l'apôtre comme les ennemis que le 
chrétien doit particulièrement combattre (Éph. VI,42). 
Ces erreurs qui exaltaient les pratiques religieuses au 
point d'en faire l'essence de la piété, tandis qu'elles ne 
sont qu'un moyen de discipline morale, furent de plus en 
plus voilées, soit par la force de l'opinion, soit par les ser- 
vices que d'illustres moines rendirent à la science , à la 
religion, à l'Etat et à l'humanité. 

Cependant l'on vit peu à peu tomber dans l'oubli, sur- 
tout depuis le XII e siècle, les principes de la vie mona- 
cale. Les nouveaux ordres qui se formaient continuelle* 
ment, n'étaient pas nécessités parles besoins des diverses 
localités, mais ils se multipliaient à mesure que la disci- 
pline se relâchait et que Ton s'efforçait de la rétablir. 
Ordinairement l'on accueillait l'idée de cette restauration 
avec beaucoup d'espérance et d'ardeur ; grands et petits, 
jeunes et vieux, se pressaient dans les couvents pour as- 
sister à des offices célébrés avec pompe ; des personnes 
de la haute société s'employaient aux fonctions les plus 
humbles, et regardaient comme un capital placé dans le 
ciel, les biens souvent considérables qu'ils donnaient aux 
ordres religieux 1 . 

1 V. p. ex. Neugart, Hist. Episcop. Constant, I, 43). Trith9mii % 
Ghrooicon Hirsaugiense, I, 254. 
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Mais les causes qui avaient amené la chute des pre- 
mières institutions, firent également tomber celles qui 
suivirent. Leur ruine fut d'ailleurs accélérée par la cor- 
ruption générale et croissante de l'Eglise, par la revendi- 
cation de l'indépendance à l'égard des évèques et pau 
l'extrême jalousie des divers ordres entre eux. Les deux 
ordres de moines mendiants, Tondes dans le XIII e siècle, 
les Dominicains et les Franciscains, débutèrent, il est vrai, 
avec une vigueur juvénile. Comme prédicateurs popu- 
laires et itinérants, ils eurent une vaste sphère d'activité 
et fournirent plusieurs représentants de la science et de 
l'érudition de l'époque. Ils furent néanmoins infectés peu 
à peu par la corruption générale. Vers la fin du XV e siè- 
cle» S^vonarole, qui signalait et condamnait hautement 
tous les vices de l'Eglise, commença, comme nous le 
verrons, ses plans de réforme, en cherchant à ramener 
une vie plus sévère et plus pure dans les couvents de son 
ordre. 

Il serait aussi facile que peu profitable de réunir les té- 
moignages du dernier siècle du moyen-àge, sur la déca- 
dence croissante et irrémédiable de la vie claustrale et 
des ordres monastiques ; il suffit de citer un témoin prin- 
cipal, qui aimait la vérité et ne craignait pas de la pu- 
blier, et qui nous dépeint d'une manière frappante le 
commencement du XV e siècle. C'est le fameux Nicolas 
de Clémangis. Dans son excellent écrit de la Ruine 
de C Eglise, il parle ainsi de la vie monastique de son 
temps : 

€ Il y aurait beaucoup à dire sur les moines et les cou- 
vente, si la seule énumération de tant d'abominations 
n'était pas déjà un objet de dégoût. Que pouvons-nous 
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alléguer pour leur justification? Ceux qui devraient être 
les plus parfaits entre tous les fils de l'Eglise, puisque, 
affranchis des soins et des soucis du monde, ils peuvent 
se donner tout entiers à la méditation des choses du ciel, 
sont au contraire plongés dans le mal. Ils sont les plus 
avares et les plus ambitieux de tous les hommes. Us ser- 
vent le monde au lieu de le fuir. Rien ne leur est plus 
odieux que la cellule et le cloître, la lecture et la prière, 
les règles et la religion. Ils sont mQines par le froc, mais 
par la vie et les œuvres, ils sont aussi éloignés que pos- 
sible de la perfection. Par un juste chàtimeot, ils ne trou- 
vent pas ce qu'ils cherchent. Dans leur poursuite insa- 
tiable des biens du monde, ils dissipent de plus en plus 
les revenus des monastères , de telle sorte que là où na- 
guère cent individus pouvaient vivre aisément, dix trou- 
vent maintenant avec peine leur subsistance et ne peu- 
vent entretenir en bon état leurs vieux bâtiments. Et que 
dirai- je des moines mendiants , qui se glorifient, il est 
vrai, d'être, par leur vœu de stricte pauvreté, les fidèles 
disciples et les imitateurs du Christ; qui se vantent 
d'être les seuls à distribuer purement au peuple la nour- 
riture de l'âme et à lui montrer le chemin de la vie éter- 
nelle; les seuls à remplir les obligations des vrais ecclé- 
siastiques; les seuls à réparer la négligence, l'ignorance, 

les prévarications de leurs pères tièdes ou endormis? 

Àhl s'ils avaient atteint ce degré de perfection, ils ne se 
seraient pas élevés eux-mêmes; ils n'auraient pas mé- 
prisé tous les autres en se comparant orgueilleusement 
avec eux! Car la vraie perfection des justes consiste à ne 
jamais se croire parfaits, mais à faire de continuels pro- 
grès dans l'humilité aussi bien que dans la justice. En 
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agissant différemment ils souillent et détruisent ce qu'il 
peut y avoir encore de bon chez eux. De même que la 
synagogue avait des Pharisiens, contre lesquels le Christ 
se prononce avec beaucoup de force, ainsi ces apôtres 
nouveaux et intrus, doivent être envisagés comme les 
Pharisiens de l'Église ; on peut leur appliquer tout ce que 
le Christ dit des Pharisiens, si ce n'est même quelque 
chose de pire. Car ils sont comme des loups dévorants, 
revêtus d'habits de brebis, ayant au dehors l'apparence 
de la sainteté, mais souillés intérieurement de toutes 
sortes de voluptés. Comme les prêtres de Baal, ils con- 
somment dans leurs chambres secrètes les offrandes du 
peuple, se gorgeant de nourriture et de boisson avec 
leurs femmes et leurs enfants. Ils prêchent bien ce que 
Ton doit faire, mais ils ne le font pas eux-mêmes, se 
condamnant ainsi par leurs propres prédications. Dégui- 
sés en anges de lumières, ils ne servent en réalité ni Sa- 
tan, ni le Christ, mais seulement leur ventre, et par de 
douces paroles et par de basses flatteries, ils séduisent 
les coeurs des simples. Ce sont eux que Paul dépeint au 
naturel quand il décrit les abominations des derniers 
jours (2 Tim. III, 1,7.) i.» 

1 Y. note II à la fin du Tableau du XV e siècle. 
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PUISSANCES NOUVELLES. 

Témoins de la vérité. — Théologiens bibliques. — Mystioisme. — Asso- 
ciations spirituelles. — Universités. — Culture littéraire. — Déve- 
loppement des langues vulgaires. — Régénération des formes poli- 
tiques. 

§1. 

C'est ainsi que les puissances morales du moyen âge 
penchaient vers leur décadence ou vers leur ruine totale. 
Mais il existait déjà de nouveaux éléments de vie, dont 
les uns étaient nés au sein même de l'ancien ordre de 
choses , et les autres apparaissaient d'une manière im- 
prévue, selon les conseils admirables du Très-Haut. 

Les forces vivifiantes de l'époque nouvelle se mani- 
festèrent, dès le début, par une vive opposition contre le 
mal. Elles attaquèrent spécialement l'Eglise déchue et 
en demandèrent à haute voix la régénération. En effet 
les envahissements de la papauté étaient accompagnés 
pas à pas d'une opposition qui s'attachait à elle comme 
à la source empoisonnée qui infectait tout le corps. 
Cette opposition, que commandait la vérité elle-même, 
maintenait la pureté de la confession chrétienne en même 
temps qu'elle révélait la décadence de l'Eglise. Ici, l'a- 
mour du Christ réunissait des hommes qui ne pouvaient 
plus reconnaître le troupeau de Jésus dans la nouvelle 
Babylone toute souillée et ivre du vin de ses prostitutions. 
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Là, un individu isolé convoquait» autour de la bannière 
des Saints Livres, ceux qui ne trouvaient aucune nourri- 
ture pour leurs âmes dans les gousses dont on repaissait 
généralement le peuple de Dieu, et toutes les persécu-' 
tions étaient impuissantes à détruire ces germes de foi. 
Ici, un confesseur de la vérité se levait et pressait tous 
ceux qui cherchaient la volonté de Dieu d'ouvrir les yeux 
et de considérer combien l'Eglise, la mère commune des 
croyants , était déchirée et mise en pièces. Là, un autre 
scellait de son sang la belle confession 1 . Ainsi était re- 
trouvé l'or pur des premiers jours de l'Eglise, cet or que 
les chefs ecclésiastiques avaient dissipé dans de hon- 
teuses débauches, dans de criminelles voluptés 1 Déjà 
depuis le XII e et le XIII e siècle, il était visible que les 
ossements de morts commençaient à se remuer ; mais 
surtout au XIV e et au XV e siècles on entendait comme 
retentir de toutes parts ces paroles : Vous , ossements 
desséchées, écoutez la parole de F Eternel!* 

Nous ne pouvons nous proposer ici ni d'étudier tous 
les symptômes du réveil de la vie spirituelle, ni de mon- 
trer comment plusieurs manifestations de ce genre , pri- 
vées d'une direction ferme et sage, furent entachées de 
fanatisme et d'exaltation , tout en relevant au moins tm 
côté de la vérité. Nous ne voulons pas davantage faire à 
nos lecteurs le dénombrement de tous les témoins de la 
vérité du Christ. — Qu'il nous soit seulement permis de 
remarquer que ce fut depuis le temps du concile de Cons- 
tance que leur importance grandit avec leur nombre, et, 



1 Allusion à I Tim. VI, 13. 
* Ezéch. XXVII, 4. 
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quoique la Papauté (surtout depuis la fin du concile de 
Bàle) parût de nouveau triompher et braver toute ten- 
tative de réformation , ces témoignages ne lui portèrent 
pas moins un coup mortel; ce qui confirma encore une 
fois de la manière la plus éclatante cette vérité, que la 
Parole de Dieu est plus puissante à elle seule que toute 
la force et la sagesse des hommes. Alors on vit claire- 
ment la profondeur des plaies de l'Eglise ; on entendit les 
plaintes sans cesse répétées de ses vrais enfants; on re- 
connut aussi, et c'est là qu'en définitive repose le salut, 
l'insuffisance de tous les moyens humains de réforme; 
on reconnut que le Seigneur est réellement le seul Mé- 
decin et le seul Sauveur. Alors les prédicateurs de l'Evan- 
gile commencèrent à porter sur le front le vrai sceau de 
la régénération; les voix prophétiques se réveillèrent, 
semblables au crépuscule qui précède l'aurore , et quand 
nous parcourons les témoignages de Jean Wicleff, de Jean 
Huss, de Jean Gerson, de Nicolas de Glémangis et d'au- 
tres qui, dans un même esprit, confessèrent la vérité, 
nous croyons entendre l'écho des plaintes douloureuses 
et des menaces foudroyantes des anciens prophètes. On 
mit de côté les faux ménagements envers une puissance 
qui manifestait tous les jours davantage le mystère d'ini- 
quité ; on abandonna une soumission mal entendue à l'é- 
gard de ceux qui n'obéissaient plus au Sauveur, et qui 
opprimaient si rigoureusement son peuple. 

Extrayons quelques témoignages à l'appui de nos as- 
sertions. Yoici comment Jean Gerson, s' adressant à son 
maître, le célèbre chancelier Pierre d'Ailly, commence 
son ouvrage wtr V union et la réforme de V Eglise par le 
moyen d'im concile général : 

V Partie. 7 
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« Plein de douleur, nous nous sommes entretenus avec 
toi du grand nombre de choses inouïes, perverses, cri- 
minelles, qui ne proviennent certainement pas de la foi 
chrétienne, ni de l'Eglise apostolique primitive, car on les 
chercherait en vain chez les pieux successeurs des Apô- 
tres ; nous avons parlé de ces choses qui menacent main- 
tenant de détruire la vigne du Seigneur, de renverser la 
maison de Dieu, et que les chefs actuels de l'Eglise regar- 
dent comme des vertus, qu'ils recommandent comme des 
choses saintes, et prêchent comme si elles étaient écrites 
dans la loi et ordonnées par elle 1 Aussi le zèle de la mai- 
son de Dieu nous ronge, et l'opprobre des moqueurs de- 
meure sur nous. Souvent, mon cher père, tu élevas la 
voix à ce sujet avec de vives plaintes et tu dis : Vois l'E- 
glise, autrefois si nombreuse et si riche, elle est mainte- 
nant désolée ; il n'y a pas un des siens qui la console ; 
ses intimes amis la méprisent et sont devenus ses ennemis; 
elle est jetée sous le marche-pied des tyrans ; elle est 
déchirée sous prétexte de paix et d'union 1 » L . 

Ailleurs le même écrivain s'exprime en ces termes sur 
les limites de l'obéissance envers les supérieurs ecclésia- 
stiques : 

« L'Apôtre dit, il est vrai, que toute personne soit sou- 
mise aux puissances, mais il faut entendre ces paroles avec 
la restriction que cette obéissance ne devienne pas un 
blasphème contre le Dieu Créateur, ou une injure contre 
la foi et contre le Rédempteur. Certes rien ne saurait être 
plus blasphématoire contre le Créateur, que la conduite 

1 Jo. Gerson, De reform. ecclesiœ in concilio universali, c. 1 (daos 
H. von der Hardt, concil. Constant, 1. 1, p. 4). 
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de nos supérieurs qui exposent publiquement l'Eglise en 
vente, comme on expose une denrée sur les marchés ; qui 
la livrent pour de l'argent à des meutriers, à des adul- 
tères, à des larrons et à des malfaiteurs. C'est ainsi qu'ils 
agissent envers l'Eglise, l'épouse bien-aimée, la fille élue 
de Christ, que dans sa pure miséricorde il a rachetée par 
son sang précieux, par ses souffrances, par son opprobre, 
par sa mort sur la croix. Judas vendit une seule fois le 
Christ pour trente pièces d'argent , eux le vendent tous 
les jours plus de cent fois. Fréquemment ils font de tels 
marchés, et dès qu'ils en ont tiré l'argent, ils prennent ce 
qu'ils ont vendu pour l'offrir une heure après à quelqu'un 
d'autre. C'est pourquoi je conclus que l'obéissance en- 
vers les supérieurs doit cesser, lorsque leurs œuvres sont 
notoirement mauvaises et qu'elles scandalisent toute l'E- 
glise ; lorsque les bergers ne sont que des tondeurs ; lors- 
qu'ils sont, non pas des brebis, mais des loups; lorsqu'ils 
ne sont point administrateurs des mystères du Christ , 
mais destructeurs de son oeuvre; lorsqu'au lieu d'être 
sobres, ils sont ivrognes; au lien d'être des prélats donnant 
leur vie pour les brebis, ils sont des Pilâtes qui servent 
les passions d'autrui ; lorsqu'ils jettent le filet, non pour 
pêcher des âmes, mais pour gagner de l'argent l . L'église 
actuelle n'est pas apostolique mais apostate; c'est un corps 
dans lequel on ne peut demeurer, et dont il faut s'enfuir 
loin, bien loin ! » *. 

Théodorrc Vrie enseignait ouvertement que l'Église de- 
meure toujours l'épouse bien-aimée du Christ, quand 



1 Jo. Gerson, 1. c, cap. 24. 
* Jo. Genou, le, cap. 25. 
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même elle n'a point de pape à sa tète, « Car, comme tu le 
sais , fait-il dire au Christ , la bienheureuse chaire de 
Pierre a été le plus souvent privée de pasteur. Et celle-là 
même que j'appelle mon épouse en a ordinairement été 
privée ; mais que personne n'estime pour cela que je l'ai 
délaissée. Il suffit d'un seul juste, quand même tout le 
reste serait hérétique pour que je sois et que je demeure 
éternellement son époux! » l . 

Les canonistes d'alors soutenaient que la papauté est 
sainte par elle-même. A cette assertion, Pierre d'Ailly 
répondait : « En donnant les clefs à Pierre en particulier, 
Jésus a voulu faire connaître l'unité de F Eglise dans la 
foi, comme le dit aussi la glose sur les paroles : et je te 
donnerai les clefs du royaume des cieux. Pierre ayant le 
premier et avec assurance confessé Christ comme le Fils 
du Dieu vivant, c'est à lui d'abord que fut donné le pou- 
voir des clefs ; et cet honneur lui fut conféré pour que les 
autres eussent un exemple de la manière dont ils doi- 
vent franchement confesser le Sauveur. Il ne faut pas 
croire non plus, par ces paroles, que Pierre ait été rendu 
impeccable. Tant qu'il fut voyageur ici-bas, il a pu se 
tromper et pécher ; d'ailleurs nous savons qu'il renia le 
Christ et qu'une autre fois encore il ne marcha point.se- 
lon la vérité évangélique. C'est donc une erreur de dire 
qu'un pape est saint parce qu'il est pape, lors même que 
les canonistes cherchent à prouver par beaucoup de 
vaines paroles que la sainteté est inhérente au siège pon- 
tifical. » *. 

1 Hïstorîa coociiii Constantiensis. Prosa, lîb. II, disU 3. 
* Petr. de AUiaco, Monita de necessitate refbrmanda» Eeclesiae in 
4*g*te et in membris c I (dans E* «on d*r fTartfr, coacîL Constant. 
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« Réveille-toi donc enfin de ton sommeil , s'écrie Ni- 
colas de Cl éman gis, en parlant à l'Eglise, réveille-toi mal- 
heureuse sœur de la synagogue I Réveille-toi donc Je 
dis-je, et mets un terme à ton ivresse si longtemps effré- 
née; écoute le témoignage des prophètes, si toutefois tu 
as encore un cœur pour sentir. Oui, s'il est encore en 
toi une seule étincelle d'intelligence, parcours avec at- 
tention les paroles des prophètes ; considère ton état, ta 
honte qui ne sommeille pas mais qui est attachée à ton 
dosl Et tu verras quelle est la fin qui t'attend et le dan- 
ger qui te menace, toi qui depuis si longtemps demeures 
figée sur tes lies. Mais si tu n'écoutes pas les prophètes, 
et si tu penses que ce n'est pas de toi qu'ils parlaient 
quand ils annonçaient de si grands malheurs, tu te fais 
illusion et tu es enlacée dans une dangereuse erreur. En 
admettant que leurs prophéties se rapportent à autre 
chose, que diras-tu de la prophétie du Nouveau-Testa- 
ment, de la Révélation de Saint-Jean? Assurément tu n'as 
pas perdu toute honte et toute intelligence, au point que 
tu puisses avoir envie de nier ce qui s'y trouve. Consi- 
dère donc l'Apocalypse, lis la condamnation de la grande 
prostituée, qui est assise sur les grandes eaux, et recon- 
nais-là tes œuvres et ton sort à venir! » l . 

Il est évident que de tels principes ne devaient pas seu- 
lement ébranler les colonnes vermoulues de l'édifice ec- 
clésiastique de l'époque, mais encore, en provoquant une 
nouvelle formation de la théologie et du droit canon, as- 
seoir les fondements d'un nouveau temple du vrai Dieu. 
Il est certain que ces principes n'appartenaient pas uni- 

* 

1 Nie. de Clémangis, De ruina Eoclesiœ, cap. 41. 
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queroent à telle ou telle école de théologiens, ou qu'ils 
n'étaient pas l'expression de ce qu'on nomme de nos jours 
Y esprit du siècle. Non, ils avaient une source plus pro- 
fonde : ils provenaient de l'esprit chrétien ; aussi trou- 
vèrent-ils de l'écho dans toutes les âmes fidèles. Oubliés 
un jour, recherchés le lendemain, ils ne demeurèrent 
point enfermés dans le cercle qui les avait vus naître, quoi- 
qu'il fût déjà assez étendu ; ils passèrent les Alpes et pé- 
nétrèrent jusqu'au cœur de la corruption, jusqu'à Rome. 
Qu'on ajoute à cela (ce que nous ne pouvons qu'indiquer 
ici], les profondes émotions populaires, qui procuraient 
immédiatement des auditeurs à toute prédication chré- 
tienne, et l'on reconnaîtra que le Seigneur avait admira- 
blement préparé le berceau de la nouvelle vie spirituelle 
qui devait se développer dans le sein de l'Eglise. 



§H. 



On ne se borna pas à attaquer l'Eglise de Rome; une 
très-forte réaction eut également lieu contre la scolasti- 
que. On reconnaissait depuis longtemps les vices de ce 
système engourdi à force d'art, et dégénérant en un for* 
malisme sans vie. On apercevait tout ce qu'il renfermait 
de présomptueux, d'aride et même d'irréligieux. « Sans 
doute il y avait quelque chose de grand dans le but que 
s'était proposé la scolastique, savoir de démontrer à l'es- 
prit ce que chacun croyait, de rendre compte de la foi 
à la raison, de prouver logiquement la légitimité des 
croyances admises sur la parole d'une autorité implicite* 
ment et universellement reconnue. Sans doute il y avait 
quelque chose d'intéressant dans cette chevalerie ^ven- 
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tureuse de l'esprit humain, dans cette inexpérience con- 
fiante qui s'élançait dans des recherches et des luttes 
dont la vanité ne devait être reconnue qu'après tant d'ef- 
forts, tant de mécomptes. Mais au fond, en jugeant la 
chose plus sévèrement, non du point de vue historique 
qui tient compte des circonstances, mais d'après la règle 
plus absolue du vrai, la scolastique était un rationalisme 
d'autant plus futile qu'il se promettait tout du futile ins- 
trument du syllogisme. Cet orgueil dune science qui se 
croyait en possession de la clef universelle , s'accordait 
mal avec l'humble défiance du chrétien dans ses rapports 
avec le monde de l'infini et de l'inexplicable. Cette con- 
fiance de la raison en elle-même devait paraître bien 
vaine, bien téméraire, lorsqu'elle appliquait ses catégo- 
ries aux plus imposants mystères, et devait faire éprou- 
ver involontairemeut aux âmes simples une impression 
de profanation et presque d'impiété, lorsqu'elles voyaient 
la logique et le raisonnement s'ingérer dans ces vérités 
sublimes et ces sentiments profonds qui forment le do- 
maine de la foi. » 9 . 

Aussi, ceux qui avaient assez de courage et de fran- 
chise, cherchaient-ils à simplifier les dédales fatigants 
du système scolastique, et à revenir de la série insigni- 
fiante d'argutieuses questions à la saine substance du 
Christianisme biblique. La conséquence nécessaire en 
fut le besoin d'une interprétation plus solide des Écri- 
tures ; ce besoin se fit toujours mieux sentir, à mesure que 
l'on osa plus fréquemment opposer aux formules de la 
scolastique et aux décisions des papes et des conciles le 

1 Voyez Semeur, t. X, p. 135. 
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simple texte de la Parole de Dieu, comme le fondement et 
le centre de la foi. C'est ce que fit, dès le XIII e siècle, ce 
parti peu nombreux, il est vrai, qui, méprisant la philo- 
sophie et s'en tenant exclusivement à l'Écriture Sainte, 
reçut le nom de théologiens bibliques. 

Ceux qui les suivirent dans cette voie au XIV e et au 
XV e siècle, méritèrent encore mieux ce titre. Poussés par 
les besoins de leur temps, ils se tournèrent encore davan- 
tage vers ce qu'il y a de biblique, de simple et d'aposto- 
lique dans la théologie. C'est ce que firent Pierre d'Ailly, 
(surtout dans son ouvrage Recommendatio Sacrm Scrip- 
turœ) et son illustre disciple Jean Gerson. Cependant Ger- 
son crut dangereuse la traduction des Écritures en langue 
vulgaire, et ne voulut d'autre interprétation que celle de 
l'Église, dirigée par le Saint-Esprit. Jean Wicleff, donna la 
Bible à ses compatriotes. Les Hussistes rejetèrent tout ce 
qui était contraire au divin Livre. Jean deGoch (1475), et 
Jean Wesel (1480), mirent en parallèle l'enseignement 
de TÉglise et celui de l'Écriture sainte. Le romain Lau- 
rent Valla, au milieu du XV e siècle , prépara le succès 
des études théologiques. Il fit valoir les lois de la philo- 
logie classique dans son explication du Nouveau-Testa- 
ment, et il osa même éclairer, par ses profondes recher- 
ches critiques, l'obscure histoire de la hiérarchie romaine. 
Érasme et Le Fèvre d'Etaples travaillèrent plus tard à 
la même œuvre. 

Cette opposition générale à la scolastique dégénérée, et 
ce réveil des esprits à la vraie lumière de l'Évangile, lais- 
saient encore beaucoup à désirer et faisaient espérer quel- 
que chose de meilleur pour l'avenir. 

Savonarole, par la tendance édifiante et pratique de ses 
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prédications, ainsi que par la clarté scientifique de ses 
pensées, fit faire de grands pas à la vraie théologie, 
encore si peu avancée, et il en montra les besoins d'une 
manière plus forte encore que ne l'avait fait Nicolas de 
Clémangis (1 440), dans son ouvrage de Studio theologico. 



8 III. 

Dne tendance souvent unie à la scolastique, mais qui 
satisfaisait mieux les besoins religieux de l'homme, et 
dont les nobles germes ne devaient pas périr avec elle, 
s'était développée à cette époque. Nous voulons parler du 
mysticisme. Employé de nos jours à désigner des aber- 
rations condamnables, ce terme exprimerait mal notre 
pensée et s'appliquerait imparfaitement aux écoles mys- 
tique du moyen-âge si nous ne lui rendions d'abord sa 
véritable signification. « Le christianisme lui-même recon- 
naît dans la nature spirituelle de l' homme deux parties, 
dont l'une est inférieure, l'autre supérieure, l'âme et 
l'esprit. A l'âme (psyché), appartiennent non-seulement 
le principe vital et les instincts qui l'accompagnent, mais 
encore incontestablement les facultés purement intellec- 
tuelles, l'imagination , la raison discursive ; tandis que 
l'esprit \pneuma), embrasse toutes ces forces mystérieuses 
qui plongent dans le monde invisible et y aspirent la vie. 
Telle est cependant l'unité dominante du moi, que rien ne 
saurait se manifester dans une de ces régions sans re- 
tentir dans l'autre, et que, si l'organisme physique lui- 
même tient de si près aux facultés psychiques, les visions 
de l'esprit ne sauraient manquer de se réfléchir dans l'âme. 
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Le Christianisme, les révélations du monde invisible s'a- 
dressent à tout l'homme (I Thess., Y. 23), à l'entende- 
ment, parce que c'est là que se trouve le centre moyen 
d'où part l'activité ; mais à l'esprit aussi, parce qu'il y a 
dans Tordre religieux des vérités et des affections que 
rame est incapable d'embrasser. Une religion véritable 
est donc nécessairement mystérieuse ; à côté de son in- 
fluence morale, de ses préceptes, elle a toute une partie 
ineffable et voilée dans laquelle l'intelligence, toujours 
médiate, ne pénètre pas ; elle a dans ses dogmes, outre 
le sens ouvert à tous et universellement applicable, cer- 
taines profondeurs qu'une dévotion ardente parvient seule 
à ouvrir. Telle est la haute justification du mot mysti- 
cisme. Le mysticisme en ce sens est essentiellement 
chrétien , ou plutôt le christianisme est essentiellement 
mystique. Prenez le Nouveau -Testament, et dans le 
Nouveau-Testament les écrits, je ne dirai pas d'un saint 
Jean, mais d'un saint Paul ; lisez les discours du Sau- 
veur au sixième chapitre du quatrième Évangile, le 
chapitre VI de l'épitre aux Romains, la plus méthodique, 
la plus dialectique des compositions sacrées, et cherchez 
si, pour saisir le sens du divin enseignement, l'intelli- 
gence suffit, si vous n'éprouvez pas le besoin d'appeler 
l'esprit, du fond de votre être religieux, pour vous plonger 
dans ces réalités spirituelles, qui ne sont ni matière, ni 
idées. L'homme religieux complet, le grand théologien, 
est celui qui réunit le plus étroitement deux tendances 
trop souvent isolées. L'Eglise admirera éternellement 
dans un Augustin, un Calvin et un Edwards, le sublime 
mélange de la dialectique la plus vigoureuse, du plus 
profond et du plus religieux mysticisme. 
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Le mysticisme trop souvent isolé et incomplet du 
raoyen-àge est peut-être sa plus belle couronne; c'est 
par ses glorieux initiés que la vie chrétienne semble s'être 
conservée et propagée dans des temps d'ignorante ru- 
desse, d'aride scolastique ou d'ambitieuse hiérarchie » l , 
et c'est par eux que s'est maintenue, cachée mais conti- 
nuelle, une opposition contre la papauté et l'esclavage 
moral, dans lequel elle voulait enchaîner lame humaine. 

Parmi les nombreux auteurs mystiques de cette 
époque *, que nous pourrions citer, pour prouver cette 
vie et cette émancipation spirituelles, aucun ne les mani- 
feste avec plus d'évidence que l'auteur de limitation de 
Jésus-Christ, en particulier dans les admirables cha- 
pitres I er et II 6 du Livre III e . Dans cet endroit le dis- 
ciple, après avoir dit le bonheur de ceux qui prêtent 
l'oreille à la voix du Seigneur Dieu dans leurs âmes, 
s'écrie avec une liberté qui semble faire abstraction des 
oracles inspirés et bien plus encore de l'autorité de l'É- 
glise : « Donne à mon cœur de recevoir et de garder les pa- 
roles de ta bouche ; que cette divine rosée coule en lui et le 
rende fertile I » Si les Israélites disaient autrefois à Moïse: 
Toi, parle avec nous et nous ('écouterons, mais que Dieu 
ne parle point, de peur que nous ne mourrions' (Ex. XX, 
19), ce n'est pas mon langage, Seigneur; mais je te 
demande humblement et de tout mon cœur la même 
grâce que ton prophète Samuel te demandait : Parle , 
Seigneur, ton serviteur f écoute. Que ce ne soit ni Moïse, ni 
aucun prophète qui me parle; parle-moi toi-même, ô mon 



1 Semeur, t. X, p. 136. 

1 Voir la préface à la Théologie germanique, traduite par Poiret. 
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Ta transmise aux siècles suivants. La réaction religieuse 
opérée par la théologie mystique, au commencement du 
XV e siècle, en particulier dans le Haut-Rhin et les Pays- 
Bas, n'aurait point eu la même énergie, si Ton n'avait pas 
retrouvé dans les époques antérieures et chez les scol as- 
tiques eux-mêmes, les éléments des tendances contem- 
platives. Ce serait donc mal comprendre cette réaction, 
que de la croire opérée uniquement par un parti de 
théologiens bibliques qui auraient puisé la vérité chré- 
tienne dans les Saintes-Écritures, sans tenir compte de 
la foi de l'Église. Cependant, il faut reconnaître, en parti- 
culier chez Thomas a Kempis, chez Gérard G root, Jean 
TauleretSavonarole, avec des vues profondes sur le dé- 
veloppement paisible et continu de la vie spirituelle, un 
ferme attachement aux divins oracles et de grands ef- 
forts pour les mettre en honneur. Mais s'ils ont puisam- 
ment coopéré à la régénération de la vraie théologie, ce 
fut précisément parce qu'ils en firent wne théologie» de 
cœu/r, en ramenant la vie chrétienne à certains faits es- 
sentiels, et la science chrétienne à la connaissance du 
Fils de Dieu qui rend véritablement libre. C'est là ce 
que nous pouvons en général signaler comme l'essence 
de la mystique * dans la dernière partie du moyen-âge *. 
D'ailleurs ces hommes ont fait bien plus que de réta- 
blir et protéger le fondement du Christianisme , ils ont 
agi sur leur siècle en unissant la précision et l'intimité 

1 Nous empruntons ce mot à l'allemand, parce que mysticisme pré- 
sente un autre sens en français. 

1 C'est aussi pour cela que Luther au commencement de sa carrière 
s'attacha avec toute la vivacité de son esprit à cette théologie mys- 
tique. — Voy. sa préface de la Théologie allemande. 
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de la foi à la pratique de la piété \ en concevant la théo- 
logie dans son sens le plus relevé comme une science 
pratique qui devait non-seulement enseigner, mais ins- 
pirer la vie, pousser à l'action, nourrir le feu de l'esprit, 
et ne présenter au vrai savant d'autre but que celui de 
gagner des âmes et de les conduire sur le chemin de la 
vie éternelle. Sous tous ces rapports, le grand Gerson 
exerça une heureuse influence, soit par des écrits propre- 
ment mystiques, dans lesquels il signalait les dangers de 
cette tendance , soit par sa Théorie de la théologie mysti- 



que** 



§IV. 



Ce que le mysticisme avait acquis dans la sphère spi- 
rituelle fut introduit dans la vie et mis en pratique par 
les pieuses commumautés libres de frères et de sœurs (Fra* 
tre* comrrmnis vitm) qui se formèrent, dès Tannée 1384, 
dans les Pays-Bas, à l'exemple de celles que Gérard Groot 
avait instituées. C'était une opposition aussi profondé- 
ment conçue que bien exécutée, contre la vie claustrale. 
Gérard Groot et ses successeurs ( parmi lesquels il faut 
citer Florentius, Thomas a Kempis et Arnold Schoen- 
hoeve) avaient sondé, jusqu'au vif, les plaies gangrenées 
des anciens ordres ; aussi ne voulurent-ils plus de vœux 

1 Arndt et Spener furent aussi réveillés par la lecture de ces écrits 
mystiques auxquels ils ont beaucoup emprunté- 

1 Considerationes de Theologia Myslica. Opp. (éd. du Pin.) tom. III. 
Cf. l'exposition détaillée des théories mystiques de Tauler, de Ruys- 
broëky de Gerson. de l'auteur de la Théologie allemande, dans deWette, 
Christ. Sittenlehre, p. 2&Û<458. 
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monastiques. Ils demandaient une libre détermination 
prise sous le regard de Dieu, et ils envisageaient celte 
sainte liberté comme le plus précieux trésor de la vie spi- 
rituelle. Ils rejetaient les règles existantes et ne son- 
geaient pointa en imposer de nouvelles 1 . Us dédaignaient 
à bon droit de rechercher la protection de prélats mon- 
dains, et ils accueillaient favorablement quiconque ve- 
nait à eux avec des intentions pures, laissant d'ailleurs 
à tous une entière liberté et ne voulant avoir d'inQuence 
que sur leur développement spirituel. La formation de ces 
communautés fut d'abord provoquée, comme cela devait 
être, par la prédication en langue vulgaire de la Parole 
de Dieu. Thomas a Rempis raconte que Gérard Groot 
ayant annoncé l'Évangile en divers lieux avec beaucoup 
de zèle et de pressantes exhortations, des multitudes 
d'hommes et de femmes le suivaient, suspendus à ses lè- 
vres, et il leur distribuait le pam de vie. Lorsqu'ils étaient 
plus avancés dans la connaissance de la vérité, Gérard 
leur conseillait de se rassembler dans une maison pour 
s'édifier en commun, et, plus tard, de former de petites 
associations particulières, dont les membres étaient sou- 
mis à une certaine discipline, et devaient pourvoir à leur 
subsistance par le travail de leurs mains. Ce travail était 
considéré comme un moyen puissant de faire des progrès 
spirituels et de mortifier la chair 9 . 
Le principe de ces communautés était donc vraiment 

1 Mosheim (de Beghardis, p. 443) raconte qu'un prieur, opposé 
aux constitutions monastiques, aurait dit qu'il préférait garder un 
troupeau de chèvres que de se charger de la direction de commu- 
nautés de sœurs 

1 Vita Gerardi Mogni, scripta a T. a Kempis, c. 15. 
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apostolique ; on s'y réunissait dans la vérité et pour l'édi- 
fication. Autant le fond en était pur, autant la forme en 
était sagement ordonnée. La vie spirituelle y était con- 
fiée à la garde de la liberté chrétienne. Les frères s'occu- 
paient de la lecture et de l'explication de l'Ecriture sainte; 
ils prêchaient en un langage populaire, copiaient des livres 
et instruisaient la jeunesse l . De telles sociétés devaient, 
par leur seule existence, et plus encore par leur propaga- 
tion, porter les plus excellents fruits. Ainsi tout ce qu'il 
pouvait y avoir de noble et de bon dans l'idée de la vie 
claustrale fut conservé, et tout ce qu'elle avait de mau- 
vais et d'erroné fut évité. Par là aussi fut donné un exem- 
ple digne d'être suivi, même dans des temps postérieurs 
et dans des circonstances toutes différentes. 



:v. 



Nous voyons partout apparaître dans le XV e siècle , i 
côté de ces diverses manifestations religieuses , de nou- 
veaux foyers de vie intellectuelle, et de précieuses cir- 
constances qui, concourant avec les autres voies de la 
Providence, préparent une ère nouvelle pour la culture 
supérieure de l'humanité. 

Nos regards se portent d'abord sur les hautes institu- 
tions scientifiques, les Universités qui, formées d'après 
celles de l'Italie, s'étaient élevées en divers lieux au 
XII e et surtout au XIII e siècle. La plupart tiraient leur 
origine des couvents ; mais comme elles possédaient de 

1 Cf. Ullmonn't Joh. Wessel (Hambourg, 1834). p. 889*443. 
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grands privilèges et de riches immunités, qu'elles jouis-, 
saient d'une organisation fortement constituée, et qu'elles 
étaient regardées comme les mères des villes et les joyaux 
des royaumes, elles développèrent une activité organique 
bien plus étendue et dune tout autre nature que celle 
des couvents. Toutes ces Universités ont leur importance 
générale pour l'histoire et elles constituent un grand 
phénomène, qui n'a point encore été complètement ap- 
précié. Les plus importantes, pour la régénération de 
t Église, furent celle de Paris (fondée en 1206; elle reçut 
ses statuts en 1315, une juridiction propre en 1237), celle 
d'Oxford (fondée en 1300) et celle de Prague (fondée en 
4348). Il faut peut-être y ajouter celle de Cologne (fondée 
en 1388). C'est à Paris que fut concentré tout l'arsenal 
de la dialectique et de l'érudition du moyen-âge, jusqu'au 
. XiV e et tfu XV e siècle. A cette époque , la nouvelle ten- 
dance littéraire partit de l'Italie. Ce fut dans ces Univer- 
sités que s'éveillèrent les voix fidèles , qui rappelaient à 
; l'Église les vérités oubliées au commencement du XV e siè 
ele. A Oxford, Wicleff professa, au moins pendant un 
certain temps et sous la protection de l'Université, des 
principes entièrement anti papistes; à Prague, Jean Huss, 
qui était élèrçe de l'Université de cette ville, annonça les 
opinions qu'A avait acquises sur la vérité chrétienne. 
N'oublions pas aussi que, depuis le XIV e siècle, plus de 
50 hautes écoles avaient été fondées dans les divers pays 
de l'Occident. Sans doute maints désordres ont eu lieu 
dans les Universités, au milieu d'une jeunesse sans frein 
(on se plaignait à cet égard de l'Université de Paris dès 
le XIII e siècfe); sans doute elles peuvent encore avoir 



favorisé maintes fois de subtiles recherches, de savantes 

» 
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disputes, plus que des travaux vraiment scientifiques et 
utiles à l'Église; sans doute, de temps en temps, elles 
purent perdre de vue leur destination et agir de manière 
à entraver plutôt qu'à favoriser la propagation de la lu- 
mière évangélique ; mais, en général, elles n'en furent 
pas moins des pépinières d'hommes instruits, et elles en- 
trèrent souvent dans la lice pour la défense de la liberté 
scientifique et ecclésiastique. Les princes et les rois leur 
demandaient conseil soit pour les affaires de l'Église, soit 
même pour celles de l'État : elles acquirent un grand as- 
cendant depuis qu'elles déléguèrent aux conciles leurs 
membres les plus distingués, libres de toute influence 
papale et oppressive. En mainte occasion, elles dévoilé* 
rent avec franchise les vices de l'administration ecclé- 
siastique, de la vie cléricale et de l'organisation des étu- 
des. Elles produisirent ainsi une agitation croissante qui 
ne pouvait être que fort avantageuse, dans un temps où 
Ton avait un si grand besoin de réagir contre la tradition 
qui dominait seule dans l'Église romaine. En outre, soit 
par leur position particulière, soit par les relations qu'el- 
les entretenaient les unes avec les autres, Paris avec Pra- 
gue, Prague avec Oxford, les Universités propagèrent de 
plus en plus la culture scientifique et les vues épurées 
qu'elles acquéraient sur les matières ecclésiastiques. Cela 
facilita les actes, bientôt nécessaires, qui servirent à dé- 
tacher les âmes de la domination romaine. Enfin, le ju- 
gement des doctrines (doctrinale judiciumj que les prin- 
cipales Universités s'attribuèrent de bonne heure, ne fut 
pas non plus sans importance pour le développement spi- 
rituel de l'époque. Plus tard, sans doute, ce droit put de- 
venir une arme d'autant plus dangereuse contre la liberté 
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chrétienne que les Universités avaient toujours réclamé 
cette liberté pour elles-mêmes, et l'avaient souvent dé- 
fendue. 

§vi. 

On regarde ordinairement la propagation des belles- 
lettres, ainsi que la connaissance de l'antiquité, comme 
un titre de gloire du XV e siècle et comme un des plus 
importants phénomènes de l'histoire. On en a fait une 
époque particulière que Ton a nommée la Renaissance* 
Or, bien qu'on ait confondu l'instrument avec l'esprit qui 
le faisait agir; bien que, dans les temps modernes, on ait 
été trop disposé à perdre de vue tout ce qu'il y avait d'o- 
riginal et de sain dans le développement scientifique de 
l'époque antérieure, pour ne voir que la brillante aurore 
qui annonçait la venue des sciences modernes, cepen- 
dant ce mouvement de l'esprit humain vers les lettres, et 
les circonstances qui l'ont provoqué ou favorisé, sont à 
tous égards d'une haute importance historique. 

C'était là, en effet, que tendait tout le moyen-âge; il 
aspirait à la conquête des richesses intellectuelles ca- 
chées jusqu'alors l . Une faible partie de ces trésors avait 
été acquise à la fin du XII e siècle, lorsque par le moyen 
des excellentes écoles juives, ouvertes en France, on ap- 
prit à connaître les auteurs arabes et parmi eux les 
traducteurs et les commentateurs d'Aristote, qui ser- 

1 On peut dire, qu'en Occident, la direction tout entière de la cul- 
ture intellectuelle , telle qu'elle fut déterminée par Charlemagne, 
d'une manière ferme et avec des moyens abondants pour l'époque, 
trouva son complément nécessaire dans la Renaissance. 
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virent alors d'armes et de guides à la dialectique. Pré- 
cédemment encore , lorsque les Croisés partaient par 
milliers pour reconquérir le Saint-Sépulcre, quelques 
savants, tels que Gerbert, Constantin l'Africain, s'en 
étaient allés chez les Maures d'Espagne pour rapporter 
quelques dépouilles de leur culture scientifique. Mais la 
littérature grecque était presque inaccessible, bien que 
quelques hommes distingués, comme Àbélard et Jean de 
Salisbury, comprissent le grec, et que Hermann Contrac-. 
tus, le célèbre chroniqueur (1054) eût, assure-t-on, tra- 
duit quelques ouvrages philosophiques grecs. Aussi fut-il 
avantageux que les poètes qui formèrent la langue ita- 
lienne, Pétrarque et Boccace, attirassent avant tout l'at- 
tention sur Tétude du grec. Pétrarque en parla avec in- 
térêt; Boccace apprit lui-même le grec du calabrais 
Léonce Pilate, et il parvint, par ses démarches, à faire 
établir à Florence une chaire pour renseignement de 
cette langue 1 . Cette étude fut encore facilitée par les 
leçons d'Emmanuel Chrysoloras, disciple du platonicien 
Gémiste Pléthon. Cet homme distingué était né vers le 
milieu du XIV e siècle, à Constantinople, où il reçut une 
brillante éducation. Lorsque les Turcs menaçaient Cons- 
tantinople, l'empereur d'Orient, Jean Paléologue, l'en- 
voya en Italie, et, en particulier, à Venise, pour solli- 
citer des secours contre les Infidèles. Pendant le séjour 
qu'il fit dans cette ville, il donna des leçons qui furent 



1 Tous deux rassemblèrent, dans leurs voyages, tons les manus- 
crite d'auteurs classiques qu'ils purent trouver. Boccace fît venir de 
Grèce, à ses frais, les manuscrits dont se servait Léonce Pilate dans 
ses leçons. 
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si goûtées qu'on l'appela à Florence (1398) comme pro- 
fesseur de langue- grecque l . 

La florissante école littéraire, déjà fondée par Jean de 
Ravenne, disciple de Pétrarque , entra avec ardeur dans 
cette voie. Un événement remarquable vint encore déve- 
lopper ces études. Dans l'année 4 438, le pape Eugène IV 
tint un concile général à Ferrare, pour travailler à la réu- 
nion de l'Eglise grecque et de l'Eglise romaine ; mais, 
comme on aperçut quelques symptômes de peste dans 
cette ville, le concile fut transféré à Florence, Tannée 
suivante. Ainsi les Italiens eurent l'occasion d'avoir de 
nombreuses relations personnelles avec les Grecs. Plus 
de cinq cents des plus cultivés et des plus érudits assis- 
tèrent à ce concile et séjournèrent longtemps à Florence '. 
Plusieurs s'y fixèrent tout-à-fait. Les négociations enta- 
mées pour l'union des deux Eglises, n'eurent pas, il est 
vrai, le succès qu'on en attendait, mais ce congrès eut 
cependant de grandes conséquences pour la vie intellec- 
tuelle de l'Occident. 

L'un de ces savants, Bessarion, s'était trouvé au con- 
cile de Florence en qualité d'évêque de Nicée. Il se pro- 
nonça, l'un des premiers, en faveur de l'union avec l'E- 
glise latine. Cette circonstance, ainsi que son savoir et sa 
probité, lui avait mérité la faveur d'Eugène IV qui, en 
U39, lui donna la pourpre romaine. Après le concile, il 

1 Plus tard Chrysoloras professa dans diverses autres villes et fut 
encore fréquemment employé comme ambassadeur. Il mourut à Con- 
stance pendant le concile, le 15 Avril 1415. Il composa la première 
bonne grammaire grecque. Erasme et Reuchlin en faisaient usage dans 
l'enseignement. 

1 V. W. Roscoe, Vie de Laurent de Médicis (traduit par Fe. Thurot, 
Paris, an VIII), t. I, p. 26 et 43 ss. 
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De resta pas longtemps à Constantinople, où il avait été 
nommé patriarche ; il revint en Italie et s'y fixa pour le 
reste de ses jours. Il se servit très-libéralement de ses 
richesses et de sa position élevée en faveur de la culture 
classique et surtout des études platoniciennes. Il publia 
plusieurs traductions d'auteurs grecs. Il défendit victo- 
rieusement la philosophie platonicienne contre les atta- 
ques de Théodore Gaza et de Georges de Trébizonde l . 

Les études grecques se répandirent dès lors en Italie. 
Princes et nobles rivalisèrent de zèle pour encourager de 
toute manière les entreprises dirigées vers ce but ; mais 
les Médicis, et surtout C6me qui fonda la gloire de sa mai- 
son, les surpassèrent tous. Le coup-do&il sur l'histoire 
de Florence que nous donnerons dans le courant de notre 
récit, nous fera connaître en détail les efforts, les sacri- 
fices accomplis par les Médicis pour les progrès des arts 
et des lettres. 

Le pape Nicolas V, lorsqu'il n'était encore qu'un pauvre 
ecclésiastique (Thomas Calandrino) avait déjà rassemblé 
avec bonheur et avec goût une grande quantité de ma- 
nuscrits. Il continua d'en recueillir pendant les huit an- 
nées de son pontificat. La bibliothèque assez peu consi- 
dérable de ses prédécesseurs avait été à peu près dé- 
truite ou dispersée par les transports continuels qu'on en 
faisait de Rome à Avignon, suivant que le caprice du 
prince régnant le portait à choisir l'une ou l'autre de ces 
deux villes pour le lieu de sa résidence. Nicolas Y doit 
donc être considéré comme le fondateur de la bibliothè- 
que du Vatican. Il est certain qu'il avait rassemblé avant 

1 Jtattot, 1. c, p. 66 sb. 
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sa mort plus de cinq mille volumes d'ouvrages grées et 
latins; et non-seulement il avait manifesté l'intention 
d'établir une bibliothèque pour l'usage de la cour de 
Rome, mais encore il avait pris des mesures pour mettre 
ce projet à exécution K En 1 468, Bessarion donna aussi 
une preuve éclatante de sa générosité et de son amour 
pour les lettres, en offrant à l'Etat de Venise sa magni- 
fique collection de 800 manuscrits grecs ou latins qui 
formèrent la base de la bibliothèque de Saint-Marc. 

Parmi les hommes remarquables qui, jusqu'au XVI siè- 
cle, se distinguèrent comme chefs d'écoles philologiques, 
et qui continuèrent la culture littéraire, on peut ajouter à 
ceux que nous venons de nommer Ambroise Traversari, 
général des Gamaldules, dont le voyage d'inspection offre 
d'intéressants détails sur l'histoire du développement in- 
tellectuel de cette époque; Léonard Bruno et Charles 
Marsuppini, tous deux d'Arezzo; le florentin Gianozzo 
Manetti ; le romain Laurent Valla, célèbre aussi comme 
historien critique ; Nicolas Perrotti de Sassoferrato , Her- 
raolaus Barbarus, Angelo Poliziano , Christophore Lan- 
dini , Philippe Beroalde et son neveu de même nom ; le 
célèbre imprimeur Aide Manu ce et beaucoup d'autres '. 

L'entraînement classique gagna aussi la France de- 
puis 4458. Grégoire Tiphernas, Phil. Beroalde l'ainé, et 
Jérôme Alexandre professèrent à l'université de Paris. 
En Allemagne, l'école avait été réformée par les Frères 

1 Roseoe, 1. c, p. 51-53. 

1 Sur ces hommes et sur leur époque, on peut consulter Roscoe, 
ch. I. — Ginguené, Hist. Kttér. d'Italie, t. III, passim. — Sitmondi, 
1. c, p. 24-37. — Gibbons History of the décline and fall of the roman 
empire, ch. LXYI. 
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de la vie commune et les savants qui en étaient sortis. 
Rodolphe Agricola, Conrad Celtes et Jean Reuchlin pri- 
rent part avec zèle à la culture littéraire. Elle se natura- 
lisa en Angleterre dès la fin du XV e siècle, et porta aussi 
quelques fruits en Espagne vers la même époque. 

Si nous jetons un regard sur l'ensemble de ces tra- 
vaux scientifiques, que nous n'avons fait qu'esquisser, 
nous ne pourrons d'abord méconnaître que ce mouve- 
ment intellectuel, auquel prirent part les hommes les plus 
distingués, ne fut pas l'ouvrage des seuls philologues et 
enthousiastes de l'époque. Il ne s'explique point non plus 
par le simple développement de ce siècle. Lorsque ce 
mouvement était à sou apogée, il rencontra sur sa route 
une invention qui seule pouvait conserver tous les tré- 
sors que Ton venait de recueillir et en faire le patri- 
moine de l'Eglise et du peuple. Nous voulons parler de 
l'Imprimerie 1 . Cette coïncinence admirable et l'action 5 
que cette puissance exerça dès lors sur la formation du 4 
nouvel ordre de choses, fait toucher au doigt les voies du 
Seigneur envers son royaume sur la terre. Sans doute , 
l'Eglise n'en profita pas la première : les préoccupations 
de style et de grammaire obscurcirent souvent la science 
réelle ; plusieurs de ceux que Ton célèbre comme res- 
taurateurs des sciences ne furent nullement irréprocha- 
bles dans leurs mœurs, et même parmi ceux que l'on a 
raison d'admirer, il est rare d'en trouver un seul qui ait 
sincèrement fléchi les genoux devant le Sauveur *. 

1 L'imprimerie naquit au moment où elle était nécessaire, juste- 
ment parce qu'elle était nécessaire. SùrnomU^ 1. c, p. £7-28 - 
Jtofcot, 1. c, p. 59-64. 

* Voy. Appendice «• ffl. 
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. Le platonisme , que l'on exaltait comme devant pro- 
curer toute espèce de bénédictions , nourrissait plusieurs 
germes d'iucrédulité. Sans doute on parvenait aisément 
à imposer silence à ceux qui , en dévoilant Terreur, ren- 
daient témoignage à la vérité ; fréquemment l'or du pape, 
de hautes dignités, des titres honorifiques réussirent ai- 
sément à fermer plus d'une bouche, tandis que la cour 
romaine se montrait pleinement satisfaite de la distinction 
superficielle entre la foi de l'Eglise, qu'on déposait comme 
un vêtement , et la spéculation philosophique , dont on 
faisait métier. Enfin on ne peut méconnaître que le luxe 
et la mollesse, résultant de toutes ces circoaatances, fu- 
rent loin d'améliorer les mœurs : les abus continuèrent à 
pulluler comme par le passé , et souvent même le vice 
chercha à dissimuler sa forme hideuse sotis le manteau 
brillant d'une culture supérieure et du progrès des scien- 
ces et des arts. Néanmoins l'Eglise retira de ce dévelop- 
pement intellectuel de grands avantages , et ce qui ne 
paraissait d'abord calculé que pour le monde, fut bientôt 
remis en œuvre pour un usage saint et élevé. — L'étude 
plus approfondie de la grammaire devint une arme fort 
utile pour l'explication de l'Ecriture; le flambeau de la 
critique éclaira des passages difficiles, dont la fausse in- 
terprétation avait jusqu'alors dénaturé la vérité de l'his- 
toire. La propagation des connaissances dans les masses 
donna au peuple la culture dont il avait grand besoin. 
Les recherches plus exactes sur le paganisme jetèrent un 
nouveau jour sur la marche triomphale de la foi chré- 
tienne. Enfin les Pères de l'Eglise sortirent de leurs tom- 
beaux, lorsqu'on se fut rendu maître des connaissances 
philologiques et critiques, nécessaires pour les com- 
prendre. 
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Aucun obstacle extérieur n'arrêtait donc plus le témoi- 
gnage de la vérité, puisque, d'un côté, les peuples étaient 
préparés à le recevoir, et que, de l'autre, quelques hom- 
mes, éclairés de Dieu, étaient en état de démontrer victo- 
rieusement par l'histoire la divine origine de l'Eglise. 
Mais nous devons surtout ne pas oublier que , dans les 
périodes de transition, comme le fut le XV e siècle, la 
Providence fait éclore bien des choses, qui au moment 
même de leur apparition ne servent souvent qu'à augmen- 
ter l'impiété des hommes et à les bercer toujours plus dans 
une fausse paix, mais dont l'utilité , quant au royaume 
de Dieu, n'est visible que plus tard. 



§ VIL 

Le renouvellement de toutes les forces intellectuelles 
au XV e siècle se montra encore dans le développement 
des langues populaires de l'Europe. 

D'abord se présente à nous l'aimable langue provençale 
et limousine pleine d'une si riche harmonie ; c'est le pre- 
mier grand dialecte issu de la langue romane. Il sembla 
naître tout exprès pour immortaliser les charmes de la 
chevalerie , encore dans sa jeunesse ; mais il ne se montra 
point incapable de rendre des pensées plus profondes, 
les pensées de l'Esprit de Dieu. Du moins les Vaudois 
essayèrent-ils de traduire la Bible en cette langue. Mais 
elle prospéra un siècle à peine et dépérit depuis la fin 
du XIII e siècle ; elle était trop subtile et trop maniérée 
pour se mouvoir facilement dans des sphères élevées. Elle 
n'en avait pas moins rendu des services essentiels au dé- 
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veloppement de la langue française du nord , et aussi 
vraisemblablement à celui de la langue castillane. 

Au nord de la France, un noble peuple, amoureux des 
combats aussi bien que des exercices dialectiques» tarda 
longtemps à se rendre maître du dialecte assez difficile 
de ces provinces (la langue d'oï/ ). Cependant, dès le XII 
siècle , Abélard composa en cette langue des chansons » 
qui, grâce au sentiment passionné qui les caractérise , 
devinrent bientôt fort populaires. Saint Bernard lui-même, 
vivement pénétré des vrais besoins du peuple, se servit 
de ce dialecte dans sa vieillesse pour prêcher. Néanmoins 
cet idiome demeura stationnaire pendant plus de deux 
siècles ; mais enfin, il acquit plus d'indépendance et plus 
d'extension, à mesure que le goût des études se réveilla, et 
se moula à divers égards sur les classiques. La domina- 
tion de la nouvelle langue française appartient à une 
autre époque ; mais quel homme impartial ne souhaiterait 
pas qu'au lieu de se complaire dans la recherche d'un 
vain éclat, elle eût plutôt suivi l'impulsion calme et na- 
turelle, qui se montre dans Commines, Joinville, Froissart 
et même dans Montaigne? 1 . D'autre part, au XV e siècle, 
la langue limousine, en Espagne, allait aussi, au devant de 
sa complète décadence. Dès le XIV e siècle, elle avait 
perdu la fleur de sa beauté et s'était abâtardie. La langue 
castillane plus énergique , et qui lui avait déjà disputé 

1 « Peut-être la renaissance des études classiques ramena trop tôt 
la langue vers ses origines, à une époque où elle n'avait pas encore 
obtenu de la main du génie une solennelle consécration. La liberté de 
son mouvement en fut suspendue, son avenir compromis. Aussi tout 
le monde a-t-il remarqué que la langue française est moins française, 
et pour nous moins intelligible, au XV e siècle qu'au XIII e . > Vinet, Disc. 
s. la littér. fr. Chrestomatie, t. III. 
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la prééminence, remporta alors une victoire décisive. Les 
circonstances lui avaient été très-favorables ; tout prépa- 
rait la formation et le développement de la grande monar- 
chie de Ferdinand-le-Catholique. 

La langue française du nord, ou langue normande, 
avait passé en Angleterre avec la domination des Nor- 
mands, dès le XI e siècle : c'était par la contrainte que le 
vainqueur l'y avait répandue. Guillaume-le-Conquérant 
en avait fait la langue des lois et des transactions politi- 
ques, et même il avait ordonné que les enfants des éco- 
les inférieures fussent instruits en cette langue. Les étu- 
diants. à Oxford, avaient le droit de disputer en latin on 
en français, et les hauts dignitaires ecclésiastiques, qui 
ne connaissaient pas cette langue, étaient pour cela seul 
déposés comme incapables. — Un fait témoigne de la vi- 
gueur native de la langue anglo-saxonne : c'est que du- 
rant deux siècles entiers, pendant lesquels on dut en 
tout lieu parler français, cette langue, qui n'était pas 
celle de la cour et qui pouvait à peine être celle des hom- 
mes en charge , se conserva pourtant dans les cabanes, 
sur les lèvres du peuple, par d'anciennes chansons et par 
l'Ecriture Sainte. Cette puissance de vie lui valut, sous 
Edouard III, de reprendre la prédominance; la langue 
anglaise fut dès lors entendue même devant les tribu- 
naux, et elle devint toujours plus la langue écrite, celle 
de la conversation, et finalement celle de la cour. Ravi- 
vée et enrichie par sa dangereuse rivale, qui était encore 
debout à côté d'elle, elle poursuivit sa marche régulière 
depuis la dernière moitié du XIV e siècle. Le célèbre 
Chaucer transplanta , dans cette langue , des tournures 
étrangères» avec une habileté admirable pour l'époque. 
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Jean de Lydgate et d'autres s'efforcèrent de lui donner 
toujours plus de consistance, de richesse et de valeur. 

On ne peut pas méconnaître davantage, au XIV* et au 
XV e siècle, la puissante impulsion que reçut le dévelop- 
pement des langues du Nord, et les efforts qu'elles firent 
pour se séparer du latin l . Depuis les premiers et faibles 
essais entrepris sous Charlemagne pour faire fleurir la 
langue vulgaire, essais qui ne furent point continués par 
ses successeurs, une ère glorieuse s'était ouverte et dé- 
veloppée en Allemagne. Elle se signalait par une grande 
richesse de chants nationaux, sous la dynastie des Ho- 
henstaufen 9 : le dialecte allemanique était devenu la 
langue des livres et de la cour. La poésie des Minne- 
singer disparut sans doute et se transforma; vers la fin 
du XIII 6 siècle, elle devint nationale. Celle des Meis- 
terHnger 3 , qui lui était bien inférieure sous le rapport 

1 La plus ancienne traductioo de la Bible en danois date de la der- 
nière moitié du XV e siècle. Chr. Molbech en a publié, (Copenhague 
1828) avec une exactitude remarquable, une partie accompagnée d'un 
glossaire précieux. Peut-être existe- t-il encore quelques fragments 
d'une traduction suédoise ou plutôt d'une paraphrase et d'une exégèse 
de la Bible qu'avait composée le confesseur Matthias, et qui remonte 
au XIV e siècle. (S. Wirselgren Sweriges skttna Literatur, Lund 1833, 
t- 1, p. 23, 24, 72.) Mais il est certain que quelques-uns des poëmes 
héroïques danois et suédois sont d'une époque encore antérieure et 
que, dès le XV" siècle, la plupart avait déjà reçu leur forme actuelle. 

* Voy. sur ce sujet une traduction d'un passage remarquable de Jac. 
Grimm, (Ueber alt-deutschen Meistergesang.) Revue suisse, t.V, p. 456. 

' Poésie artistique soumise à des règles. — V. sur l'invention du 
Meistergesang une ancienne tradition rappelée par la Revue suisse, 
t- V, p. 457. Il serait plus exact de dire avec /. Grimm et Gorres que 
le Volks- et Meistergesang remonte à la fin du XII siècle et s'étend 
jusqu'aux limites du XV e et du X Vie siècle ; qu'il se développa en même 
temps que le Minnegesang, et que, selon les lois de tout développement, 
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de l'art, dépérit complètement; mais la langue popu- 
laire gagna beaucoup à cette révolution; elle fut ap- 
pliquée à une quantité plus considérable d'objets. En 
particulier elle s'appropria, par le secours des mysti- 
ques, une richesse d'idées qui fut d'un prix incalcula- 
ble pour son développement. La manière claire, gaie 
et libre de Luther , qui est encore à bon droit généra- 
lement admirée , fut précisément celle de cette école. 
Un nombre assez considérable de traductions de la Bi- 
ble, faites dans le XV e siècle, ne furent pas, il est 
vrai, d'une utilité immédiate, mais elles annonçaient 
que la langue allait conquérir ses droits. 

L'Italie demeura beaucoup plus longtemps que le 
midi de la France et que la Catalogne dans les liens de 
la culture romaine. On y transporta bien un dernier joyau 
de la littérature provençale, sur lequel brillent les noms 
de Sordello et de Folchetto ; mais personne encore ne 
s'intéressait à la langue vulgaire. Alors parut Dante, gé- 
nie hardi et puissant, dans lequel vint se réfléchir avec 
clarté, non-seulement toute la culture contemporaine, 
mais aussi le monde et la foi ; poète universel des temps 
modernes, il n'a point encore été surpassé, et dans les 
temps antérieurs il n'a de rival que l'Edda. Sur ses ailes 
d'aigle, la langue italienne s'éleva bientôt au-dessus de 
toutes ses sœurs, qui l'avaient devancée. L'énergique 
élan qu'elle avait reçu ; les charmes et la grâce que Pé- 
trarque répandit sur elle; le costume à demi romantique, 
à demi bourgeois, dont Boccace la revêtit, lui permirent, 
au XV e siècle, de supporter le temps d'arrêt qui suivit 

il perdit peu à peu l'harmonie, la fraîcheur et les charmes qui en 
avaient distingué les premières productions. 
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et de reprendre plus tard son développement du point 
où elle était tombée. Le premier auteur qui la plia aux 
sujets ascétiques et mystiques, ce ne fut point Pétrar- 
que, qui n'écrivit qu'en latin sur ces matières, mais 
bien Savonarole, comme nous le verrons dans le cours 
de cet ouvrage. Il est seulement à regretter que pres- 
que tous ses écrits se ressentent de la précipitation avec 
laquelle ils furent composés , et des circonstances au 
milieu desquelles ils virent le jour : à peu d'exceptions 
près, ils n'ont pas reçu le degré de perfectionnement 
que, sans cela, il leur eût sans doute donué 1 . 

Dans le simple exposé que nous venons de faire, on 
aura pu se convaincre que, surtout dans la dernière 
moitié du XV e siècle, les langues concoururent, avec 
d'autres forces vitales, au perfectionnement général. 
C'est un trait indispensable au tableau de cette époque ; 
caria langue populaire indique le point de culture où en 
est l'humanité ; elle est comme un reflet de l'histoire ; et 
quoique sa formation soit l'œuvre spéciale de quelques 
esprits éminents, on en peut présager cependant de pré- 
cieuses conséquences. 

§ VIII. 

C'est une tâche moins difficile d'exposer les dévelop- 
pements littéraires d'une époque, que son état politique ; 

1 Déjà les poètes franciscains avaient écrit des poëmes ascétiques 
en langue vulgaire ; mais leurs œuvres étaient peu connues et les 
ouvrages du plus célèbre d'entre eux, l'auteur du Stabat Mater, Jaco- 
pone da Todi, ne furent publiés que deux siècles après sa mort. Voir 
Oxofiam (les Poètes franciscains) — Correspondant, 1853-54. 
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souvent des corporations de la noblesse qui s'appuyaient • 
sur une base populaire. 

Un autre fait rendit facile rétablissement de constitu- 
tions meilleures et plus libérales : la chute de la puissance 
pontificale mit fin à la marche vacillante de la plupart des 
États du moyen-âge, qui jusque-là s'étaient mus autour 
d'un double centre, celui de leur intérêt propre et celui 
des intérêts de la hiérarchie romaine. Peu à peu les États 
commencèrent à reconnaître quelle était leur mis- 
sion particulière, et ils la poursuivirent par des moyens 
appropriés à ce but. Le commerce leur permit d'étendre 
au loin leurs relations : dans le nord de l'Europe, par la 
Hanse (depuis 4241), et dans le sud, par les républiques 
italiennes d'Amalfi, de Gênes, de Venise, de Florence. Le 
négoce avait pris un élan beaucoup plus puissant encore 
par les découvertes, aussi inattendues que fécondes en 
grands résultats, d'un monde nouveau et de nouvelles 
voies commerciales. En même temps les États trouvaient 
une base solide dans le droit des gens, qui sortait alors 
du chaos féodal. Les forces jusque-là éparpillées par la 
manière de guerroyer et par les intérêts isolés des puis- 
sances tendirent à se concentrer de plus en plus. L'Alle- 
magne , en particulier, avait fait un pas vers un ordre 
meilleur grâce à sa paix publique 1 et à l'établisse- 
ment de la Chambre impériale, dus à Maximilien I er 
(U95). Les sanglants démêlés entre l'Angleterre et la 
France, qui, depuis plus d'un siècle avaient dépeuplé ces 
nobles royaumes et avaient fait couler le sang de leurs 

1 Trêve de Dieu, c'est le nom qu'on donnait à cette convention qui 
suspendait les hostilités certains jours de la semaine. 

F* Partie. 9 
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habitante, cessèrent vers le milieu du XV* siècle (4 449). 
Dès lors ces deux États poursuivirent avec énergie la car- 
rière qui leur était assignée : l'Angleterre fut plus préoc- 
cupée de son organisation intérieure, la France, de ses 
relations diplomatiques. Mais bientôt s'éleva une rivale 
qui devait se mesurer avec la France sur le théâtre de la 
gloire, et exercer une influence considérable sur la nou- 
velle formation des États : nous voulons parler de la mo- 
narchie de Ferdinand-le-Catholique, en Espagne. Comme 
les républiques grecques de l'antiquité, l'Italie avait sou- 
levé une foule de problèmes politiques et elle en avait 
résolu plusieurs, aussi put-elle produire un homme tel 
que Machiavel. Mais elle n'en était pas moins déchirée 
intérieurement. De même qu'elle avait été précédem- 
ment foulée par les Guelfes et les Gibelins, elle l'était 
alors par la rivalité entre la puissance française et la 
puissance espagnole, sans parler des factions qui sou- 
vent et pour un long temps portaient le trouble dans les 
villes et les républiques, et détruisaient le bonheur des 
citoyens. 

Mais tous ces Etats, quelque chancelants ou affermis 
qu'ils fussent, et de quelque manière qu'ils se consti- 
tuassent, devaient, par une nécessité inévitable, obéir à 
la loi de gravitation prescrite à chacun d'eux par l'en- 
semble des forces qui agissaient dans la nouvelle culture 
de l'humanité. La grande question de la fin du XV e siècle, 
fut le mode seul de développement et d'application de ees 
forces. 
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CHAPITRE I. 

Famille de Jérôme. — Sa naissance (1452). — Son éducation. — Ses 
études. — Commencements de sa conversion. — Son caractère. — 
S«n portrait. •* Poésies sur « la ruine du monde et de l'Eglise ». 
— Causes qui le déterminent à se vouer à la vie monastique. — 
Sa fuite de la maison paternelle. — Son entrée au couvent des 
Dominicains. — Lettre à son père. 

1452-1475. 

Dès le commencement du XV e siècle, les princes de la 
maison d'Esté, souverains de Ferrare, rivalisaient de zèle 
pour les lettres avec les autres seigneurs italiens, lis com- 
blaient de faveurs les poètes et les savants. En 4402, le 
marquis Nicolas III, fit ouvrir l'université de Ferrare ; il 
y appela des professeurs habiles qu'il y fixa par ses bien- 
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faits 1 . Parmi ces hommes distingués, on remarquait Mi- 
chel Savonarole, d'une antique et noble famille de Pa- 
doue 9 . Le goût des lettres lui avait fait échanger de 
bonne heure la dignité de chevalier de Rhodes contre la 
profession de médecin. Après avoir reçu son grade de 
docteur, il avait visité les écoles les plus célèbres de l'I- 
talie, de la France et de l'Allemagne. A son retour, il 
avait été nommé lecteur à l'université de Padoue. Il 
remplit cet emploi jusqu'au moment où il fut appelé par 
Nicolas à occuper la chaire de médecine pratique à Fer- 
rare. Ses ouvrages, dont l'un a eu l'honneur d'être traduit 
en grec 3 [Spéculum Physognomiœ), attestent de grands 
talents et beaucoup d'indépendance d'esprit. Il ne craint 
pas de s'élever contre Averroès, et contre le matéria- 
lisme épicurien qui, sous le nom de ce maître vénéré, 
oracle des écoles de ce temps-là, envahissait alors l'ensei- 
gnement public. Michel Savonarole vécut plusieurs an- 
nées ^ Ferrare, cultivant les sciences et pratiquant la 
médecine. Il fut généralement honoré, non-seulement à 
cause de ses talents, mais aussi à cause de sa piété, de sa 
bienveillance et des soins charitables qu'il donnait aux 



1 Ginguené. Histoire littéraire de l'Italie, t. III, p. 250. Tiraboschi, 
abrégé traduit par Landi (Berne 1784), t. III, p. 28. 

1 Déjà dans l'Istoria Padovana di Galeazzo Gataro dans Muratori 
Rerura Italie. Script, t. XVII, p. 77, (ad ann. 1372) les Savonarole 
sont présentés comme une ancienne famille noble- Cette famille fixée 
plus tard à Ferrare, y jouit jusque sous Hercule d'Esté d'une grande 
considération. Diario Ferrarese dans Muratori, t. XXIV, p. 404. 

3 Outre d'autres ouvrages de sa profession il a laissé un Eloge de 
Padoue qui contient d'utiles renseignements sur cette ville ; l'histoire 
le cite souvent, et Muratori l'a jugé digne d'entrer dans sa grande 
collection. Ginguené, 1. c, p. 583. Tiraboschi, 1. c, p. 127. 
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eut deux fils, Jean et Nicolas. Ce dernier 
lie, de l'ancienne famille des Buonacorsi, de 
aïs se tenir complètement éloigné de la cour 
PHf)^ \ Nicolas Savonarole parait pourtant n'y avoir 
une charge particulière, et avoir vécu dans 
■ il des plus indépendantes. Il eut sept enfants, 
-: — ..cipurs furent distingués. Ognibene se fit remar- 
ine militaire; Bartolomeo parait avoir été 
ai soin des biens paternels; Marc fut d'abord 
oulier et, plus tard, sous le nom de fra Mau- 
f4>nt les ordres dans le couvent de Saint-Marc; 

> voua non sans talent et sans sucés à l'art de 
•■Ogm -I ; Béatrix ne se maria pas, et Clara, qui devint 

> bonne heure, vécut dès-lors chez son frère Al- 

Celui des enfants de Nicolas qui devait donner un 

. J éclat au nom de Savonarole, Jérôme (Girolamo ou 

nimo), fut le troisième fils. 11 naquit le 21 Sep- 

;e (jour de l'apôtre Mathieu) 1452. Le 4 Octobre sui- 
. il fut tenu sur les fonds baptismaux, dans l'église de 
' 'e-Marie del Vajo, par maître Francesco de' Riba- 
• - ^i. principal conseiller de Borso, alors duc de Ferrare, 
" -À reçut les noms de Jérôme-Marie-François-Mathieu. 
A iucoup d'hommes de génie ont été si redevables aux 
ni ers enseignements de l'amour maternel, qu'il se- 
in 1ère ssant de savoir la part qu'eut la mère de Je- 
I- :e dans son éducation : mais ses biographes ne nous 
tfe lisent rien. Nous savons seulement que son aïeul en 
fc grand soin, et cet homme distingué eut sans doute 



k. 



But lamacchi. ViU del Padre Girolamo Savonarola (Lucca 1764), 
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une influence marquée sur le développement intellectuel 
dé son petit-fils. De très-bonne heure il lui enseigna les 
éléments de la grammaire et de la langue latine. Mais dès 
sa dixième année, Jérôme perdit son vénérable institu- 
teur (U61). Toutefois son père ne négligea rien pour l'ins- 
truction de ce fils, qui manifestait déjà des dispositions 
très-remarquables, et qui conserva toute sa vie une pro- 
fonde vénération pour l'auteur de ses jours. Les études 
de Jérôme furent celles qu'on faisait alors; il fréquenta 
les écoles publiques de sa ville natale, tout en étudiant, 
sous la direction de son père, la logique et la philosophie. 
Au début de sa carrière, on se proposa de le mettre un 
jour en état de perpétuer, comme médecin, la renommée 
de son aïeul, et d'être le soutien de sa famille. Son appli- 
cation persévérante, la pénétration de son esprit, et ses 
progrès remarquables le firent bientôt distinguer de ses 
condisciples; ses connaissances et son excellent juge- 
ment lui concilièrent la bienveillance générale, et firent 
concevoir de lui de grandes espérances L . 

On ne peut dire exactement quels furent les profes- 
seurs qui, outre son père et son aïeul, prirent part à la 
culture scientifique de ce jeune homme ou à son dévelop- 
pement intellectuel. Il ne devait pas manquer d'hommes 
habiles à Ferrare, où récemment encore (jusqu'à l'année 
\ 460) avaient enseigné des professeurs tels que Guarino, 
de Vérone, et Giovanni Aurispa, de Sicile, qui tous deux 
avaient étudié les antiquités grecques dans la Grèce 
même. L'université de Ferrare, alors dans tout son éclat, 
offrait des ressources aussi nombreuses que les univer- 

1 Jo. Franc. Ptet, Vita Hieron. Savonarolœ. Paris 1674, p. 9. 
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sites de Bologne et de Florence ; de sorte qu'un jeune 
homme riche et de bonne famille, comme Jérôme, y 
trouvait des professeurs remarquables dans toutes les 
branches de l'enseignement. Ces professeurs exercèrent 
vraisemblablement sur lui une utile influence. Du reste il 
travaillait ardemment à se perfectionner lui-même par 
des études sérieuses et persévérantes, qui l'amenèrent à 
examiner et à peser toutes les opinions d' autrui. Un jour 
il ne craignit même pas de désapprouver hautement cer- 
taines vues préconisées par un de ses professeurs, qu'il 
estimait d'ailleurs extrêmement. Les erreurs de divers 
genres n'échappaient déjà point à son regard pénétrant, 
et en particulier les subtilités d'Aristote, guide souverain 
de la philosophie d'alors, ne convenaient pas à son esprit 
tout pratique. Il signala ces erreurs d'abord en parti- 
culier, plus tard dans les discours publics, chaque fois 
que l'occasion s'en présentait. 

Ce n'est probablement que par la suite qu'il se fami- 
liarisa avec Platon, lorsqu'il se rapprocha d'une société 
au sein de laquelle le souvenir et les doctrines de l'Aca- 
démicien avaient excité depuis peu le plus vif enthou- 
siasme. Alors il étudia les ouvrages de ce philosophe 
avec une grande ardeur. Il avait beaucoup écrit sur ce 
sujet, et il avoue plus tard qu'il avait couru le risque de 
céder à l'enthousiasme général, si vif et si passionné, que 
même du haut de la chaire, à peine entendait-on parler 
d'autre chose que de Platon, l'homme divin. « J'ai par- 
tagé jadis cette erreur, nous dit-il, dans un de ses ser- 
mons, et j'ai beaucoup étudié les dialogues de Platon ; 
mais ensuite, quand Dieu m'a donné la lumière, j'ai dé- 
chiré tout ce que j'en avais écrit. A quoi sert. tant de 
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science, si une pauvre vieille femme en sait plus que 
Platon sur la foi î » l . 

A côté d'Aristote, les écrits de Thomas d'Aquin, qui, 
lui étaient devenus familiers dès sa jeunesse, furent 
l'objet de ses plus sérieuses méditations et de ses travaux 
habituels. La clarté et la profondeur du théologien 
avaient pour lui un attrait incomparablement plus vif que 
toutes les spéculations du philosophe. Dans la suite, il re- 
connaissait encore qu'il avait beaucoup d'obligations à ce 
docteur, dont il relisait sans cesse les écrits pour s'humi- 
lier. Voici en quels termes il en parle dans une de ses 
prédications : « De saint Thomas, je ne te dis que trois 
choses : j'ai toujours eu pour lui un grand amour et une 
profonde vénération, même quand j'étais encore dans le 
siècle. Je ne sais rien ; cependant le peu que je sais, me 
vient de ce que je m'en suis toujours tenu aux enseigne- 
ments de cet homme vraiment profond. Quand je veux 
devenir bien petit \piccolino), je le lis, et il me semble un 
géant et moi rien [ed io nulla) l . « Les idées de saint Tho- 
mas sur le gouvernement de l'État et sur la perfection de 
la vie chrétienne, durent en particulier exercer une in- 
fluence décisive sur Savonarole. 

Une grande soif d'instruction se manifesta donc de 
bonne heure en lui, et il recherchait la vérité à un âge 
où d'autres éprouvent à peine le besoin de la connaître. 

1 Prediche sopra diversi Salmi e moite altre notabilissime materie. 
Venet. 1543, fol. 102. Prediche sopra Ezechiel, Venet, 1541, fol. 151, 
où l'on trouve des indices positifs de la connaissance qu'il avait des 
autres écrits de Platon. 

1 Predica fatta a' di HI di Marzo 1498, fol. 4. Cf. Burlamacchi, p. 5. 
/o. Franc. Pici, 1. 1, p. 7. 
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Dans ses heures de loisir, il s'occupait de sa langue ma- 
ternelle et de poésie, et il serait très-vraisemblablement 
devenu un excellent poète religieux, s'il eût pu donner 
pins de temps à la culture de ses heureuses dispositions. 
Nous ferons connaître en leur temps quelques-une de ses 
productions poétiques. 

A un grand amour pour la science et pour les lettres, 
Savonarole joignait un amour encore plus noble et plus 
relevé, un désir sincère de plaire à Dieu et de purifier son 
cœur de tout mal. Il nous est impossible de fixer précisé 
ment l'époque de la naissance de cette vie divine dans 
son âme. Elle parait s'y être développée en même temps 
que la vie intellectuelle. Si la conversion est parfois 
comme l'éclair soudain qui illumine une nuit obscure, 
elle ressemble souvent aussi à l'aurore qui dissipe les té- 
nèbres par degrés. « Le travail de la grâce, a dit Vinet, 
se fait dans certaines âmes à l'insu de tout le monde, à 
l'insu d'elles-mêmes. » L'œuvre de Dieu ne se fit donc 
point en lui avec éclat, mais d'une manière lente, pro- 
gressive, et qui par cela même promettait d'être ferme et 
stable. La première partie de son histoire nous montrera 
surtout ce développement successif de l'œuvre de l'Es- 
prit-Saint pour le transformer à la ressemblance de Celui 
qui l'avait créé. 

De l'aveu de tous ses biographes, nous savons que Sa- 
vonarole, chercha dès son enfance, â faire la volonté de 
Dieu et â se préserver de la corruption générale. Il était 
fort sérieux; il aimait la solitude et la prière secrète. Il 
confirme lui-même ces assertions. Parlant de la commu- 
nion de l'âme avec Dieu, il nous apprend quelque part 
que, dès sa tendre jeunesse, il avait eu plusieurs signes 
de la vérité par une illumination spirituelle. 
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On ne le voyait guère avec des amis de son âge ; il trou- 
vait peu de plaisir aux jeux ordinaires de ses camarades. 
Devenu jeune homme, il ne put complètement éviter la 
société qui se réunissait chez son père , mais il y parais- 
sait plus taciturne encore ; ordinairement il se tenait dans 
quelque coin comme un tranquille observateur; s'il parlait» 
c'était d'une manière douce, paisible, affectueuse et bien- 
séante l . Fra Benedetto, dans son poème, en l'honneur de 
Savonarole, intitulé le Cèdre du Liban ( Cedrus Libani ) * 
nous en parle de cette manière : « II avait dans la conver- 
sation une telle urbanité qu'il se mettait à la portée de 
chacun. Il était affable , doux et sans aucune âpreté. Il 
avait beaucoup de bon sens naturel ; il n'était ni obstiné, 
ni double , ni dur, ni léger, ni étranger à la joie, mais 
obligeant, gracieux et pur de cœur. » Il fuyait les lieux 
publics de dissipation , au point qu'il n'entra , dit-on , 
qu'une seule fois en sa vie dans le château ducal de sa 
ville natale, qui était pourtant fort visité. Il choisissait de 
préférence les lieux les plus écartés pour ses promenades 
solitaires afin de s'y livrer en paix à ses méditations *. Il 
semble, toutefois, que la pensée de quitter le monde lui 
fut étrangère avant sa 20 me année. Du moins Fra Bene- 
detto rapporte que jusqu'alors il poursuivit avec zèle ses 
études de médecine, et qu'il avait même songé à se ma- 
rier. Fra Benedetto nous raconte aussi qu'il eut une incli- 
nation naissante pour une jeune fille appartenant à la 
famille Strozzi. C'est pour elle probablement que Savona- 
role avait composé diverses poésies erotiques, qu'il livra 

1 Pic, i, I, p. 6- Burlamacchi, p. 5. 

1 Bibl. Magliab. Cl. VII, cod. 90, fol. 2. Voy. Appendice N° IV. 

1 Pic, p. 9. Burlamacchi, p. 5. 
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plus tard aux flammes. Fra Benedetto nous rapporte même 
une conversation entre elle et Savonarole. Il faudrait en 
conclure que les projets du jeune homme échouèrent de- 
vant Porgueil aristocratique de la jeune fille. Ce fui là 
probablement ce qui lui donna ses premiers dégoûts du 
monde , sans être cependant la cause principale de la 
résolution qu'il prit de l'abandonner l . 

Le tempérament de Savonarole nous est dépeint comme 
essentiellement sanguin et colérique , mais il s'efforça de 
bonne heure d'en combattre toutes les manifestations 
violentes et passionnées, en sorte que plus tard une dis- 
position calme, toujours égale, ne l'abandonnait point, 
même dans ses plus grandes afflictions 9 . 

Ses biographes qui nous rapportent avec tant de détails 
tout ce qui peut intéresser, ne manquent pas de nous 
dépeindre son extérieur. Voici le portrait que Burla- 
macchi trace de lui: « Sa taille était moyenne, plutôt 
petite que grande , mais elle était droite et déliée. Son 
teint était blanc, inclinant un peu vers le roux. Il avait 
le front éminent et relevé , très-froncé et ridé. Ses yeux 
étaient fort brillants et de couleur hleue céleste , comme 
ceux que les philosophes appellent glauques; ils étaient 
entourés de cils roux et longs. Son nez un peu arqué et 
assez grand donnait beaucoup de charme à sa figure. 
Son visage était plutôt replet que maigre ; les joues étaient 
saillantes ; la lèvre inférieure, assez épaisse, donnait aussi 
beaucoup de grâce à sa physionomie .. . Les membres 
étaient bien proportionnés ; en sorte que tous ses gestes 

1 Fra Benedetto, Vulnera diligentis. Mst. Bibl. Magliab. Cl. XXXI V, 
cod. 7, fol. 12. 
1 Fra Benedetto, Cedrus Libaoi, fol. 3. Voy. Appendice IV. 
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et ses mouvements avaient quelque chose de doux et de 
gracieux. Ses mains étaient osseuses et à peine recou- 
vertes de chair, tellement que, rapprochées d'une lumière, 
elles paraissaient transparentes. Les doigts étaient longs 
et effilés, allant en s amincissant jusqu'aux ongles. Sa dé- 
marche était droite , grave , ferme et fière. Une certaine 
urbanité humble, une beauté pleine de grâce étaient em- 
preintes dans tous ses gestes et dans tous ses actes l . » 

Malgré son caractère sauvage , Savonarole eut pourtant 
l'occasion de voir et d'observer souvent dans la maison 
paternelle des hommes de diverses conditions, surtout de 
la classe supérieure. Là il se trouvait en contact avec des 
magistrats et des savants, avec des hommes du monde et 
des ecclésiastiques; et si quelques-unà le stimulaient par 
par leurs talents, d'autres lui présentaient une triste 
image de la corruption de son siècle. La grossièreté et 
l'ignorance, l'avarice et la luxure s'offraient à lui presque 
de toutes parts; et, comme tout ce qu'il y a de meilleur 
dans l'Eglise et dans la vie, avait fait place à ces vices, 
le profond avilissement de l'état ecclésiastique lui apparut 
être la première cause de la corruption. Cette découverte 
l'occupa sérieusement et lui donna bien du trouble , 
comme le prouvent en particulier deux de ses poésies 9 
composées avant son entrée au couvent. Sa mère les 
trouva dans ses effets, après son départ de la maison pa- 
ternelle. — Elles ont pour nous un grand intérêt parce 
qu'elles sont les premiers monuments écrits que nous 

1 Vila p. 27. Voy. Appendice V. 

1 Elles sont conservées en manuscrit dans la Bibliothèque Maglia- 
bechiana à Florence. Cl. VII, cod. 365. Cl. XXXV, cod. 90, Voy. Ap- 
pendice VI, VII. 
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ayons de lui, et surtout parce qu'elles nous font pénétrer 
dans ses sentiments intimes, nous révèlent ses rapports 
avec le monde , et font pressentir en lui le Réformateur. 
La première est intitulée de Ruina mundi (De la ruine 
du monde). 11 la composa, en 1472, dans sa vingtième 
année. C'est une lamentation sur les calamités des 
temps, sur l'ascendant de la luxure, de l'avarice et de 
l'impiété. La poésie en est plus remarquable par la vi- 
gueur de l'expression que par la délicatesse de l'harmo- 
nie, qui distingue à un si haut degré les poèmes de Pé- 
trarque; mais elle respire un enthousiasme exalté, un 
amour de la vertu et de la religion auquel Pétrarque était 
en général étranger 1 . À côté d'une grande ferveur, on y 
découvre une imagination poétique, influencée par le 
goût dominant du XV e siècle, qui mêlait souvent les al- 
lusions sacrées et profanes ; mais si dans cette Canzone, 
ainsi que dans la suivante, nous ne voyons pas les raffi- 
nements d'autres poètes italiens, nous y sentons cepen- 
dant une charité pure, pleine d'énergie, et un zèle ar- 
dent pour ce qui est juste et bon. Certes, il n'était pas 
d'une nature vulgaire et il n'avait pas une foi d'em- 
prunt, le jeune homme de vingt ans qui exprimait de • 
telles pensées I 

DE LÀ RUINE DU MONDE. 

« S'il n'était pas vrai, Maître du monde, que ta pro- 
vidence est infinie /(car je le crois ainsi et ne puis pas 



1 Les sonnets que Pétrarque composa contre la cour romaine, peu- 
vent servir de point de comparaison avec Jes poésies de Savonarole 
dont nous nous occupons. Voyez par exemple comment il parle de 
Rome : Tableau du XV e siècle, p. 7* 
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oe pas le croire , puisque je le vois à découvert, ) je 
serais plus froid que la neige, en voyant que le inonde 
entier est bouleversé, que toutes les vertus, toutes les 
bonnes mœurs sont entièrement éteintes. Je ne trouve 
ni une vive lumière, ni même un homme qui ait honte 
de ses vices. L'un te renie, l'autre dit que tu rêves! 

« Moi , je crois , ô Roi suprême , que pour punir plus 
sévèrement de si grands crimes, tu retardes ce der- 
nier jour, qui est peut-être proche , que tu attends et 
qui fait trembler l'enfer 1 La vertu ne reviendra pas i 
nous de toute l'éternité. Ici , on estime ceux qui sont 
ennemis de Dieu. Caton s'en va mendiant. Le sceptre 
est tombé dans des mains de pirates. Saint-Pierre est 
renversé. Ici. la luxure et tous les brigandages se mul- 
tiplient au point que je ne sais comment le Ciel ne 
s'abime pas. 

« Ne vois-tu pas le satyre MattoneT 1 Combien il est 
orgueilleux! C'est un fleuve de vices 1 Ahl l'indigna- 
tion me consume le cœur! Regarde cet enfant de dé- 
bauche! vois cet entremetteur revêtu de la pourpre, 
cet histrion que la foule suit et que le monde insensé 
. adore! N'es-tu pas indigné en voyant que cet animal 
de luxure vit dans la jouissance; que les flatteurs et 
les parasites usurpent tes sublimes louanges, tandis que 
tes enfants sont bannis de lieu en lieu. 

« Heureux désormais celui qui vit de rapine et qui 



1 Nous pensons que le poète fait ici allusion à Laurent de Médicis, 
que quelques écrivains du temps avaient appelé le satyre, à cause de 
ses traits qui rappelaient ces ôtres fabuleux. Le mot Mattone signifie 
grand insensé. 
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se repaît le plus du sang d'autrui! Heureux celui qui 
dépouille les veuves et les enfants au berceau, et qui 
cherche à ruiner les pauvres 1 Le cœur aimable et bien- 
venu est celui qui gagne le plus par la fraude et la 
violence ; qui méprise le Ciel et le Christ, et ne pense 
qu'à jeter ses semblables dans l'abîme; il est honoré 
du monde celui qui a ses livres et ses papiers pleins 
de fourberies, et qui connaît le mieux l'art de com- 
mettre toute sorte de crimes. 

€ La terre est si accablée du poids de tous ses vices, 
qu'elle ne s'en déchargera jamais. Rome, qui en est 
la tète , tombe à terre pour ne plus reprendre sa glo- 
rieuse mission. Oh! quelle douleur tu as dû en ressen- 
tir, toi Brutus , toi Fabricius , si tu as appris cette autre 
grande ruine I Ce -n'est pas assez de Catilina, de Sylla, 
de Marius, de César ou de Néron; mais ici, chacun» 
hommes et femmes, s'efforce de lui porter quelque coup. 
Le temps de la piété et de la chasteté n'est plus. 

« Pauvre vertu, tu n'ouvres plus les ailes! s'écrient . 
le vulgaire et une foule aveugle et méchante. La lu- 
xure aujourd'hui se nomme philosophie. Chacun tourne 
le dos au bien; il n'est personne qui suive la voie 
droite , à tel point que tout le courage qui me reste se 
glacerait, si je n'avais une espérance : je sais que dans 

9 

l'autre vie on verra bien quelle fut l'âme la plus pure 
et qui s'éleva le plus haut sur des ailes légères. 

« Canzona, tâche d'être avisée. Ne t'approche pas de 
la pourpre; fuis les palais et les loges; et n'adresse tes 
conseils qu'à peu de personnes, car tout le monde te 
tiendra pour ennemie. » 

La secopde de ces Canzones est intitulée de Ruina 
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Ecclesim (De la ruine de l'Église). Elle est de l'année 
4475, c'est-à-dire postérieure de trois ans à la précé- 
dente. C'est certainement une des compositions les plus 
poétiques de Savonarole l . La forme allégorique y do- 
mine, et l'Église est représentée sous la figure d'une 
femme. Cette poésie nous fait connaître la tournure de 
son esprit, en même temps que la profonde sensibilité 
de son cœur. Déjà elle nous révèle ce caractère de 
tristesse apostolique que La Bruyère signale comme un 
des traits principaux de l'orateur chrétien, et que nous 
aurons souvent occasion de remarquer dans d'autres 
écrits de Savonarole. Les maux de l'Église déchue for- 
ment le sujet de ce poème. On y voit les premiers 
appels de la sainte vocation que Savonarole allait sui- 
vre. Lui-même semble y avoir distinctement devant les 
yeux toute la responsabilité et tous les périls attachés 
à la grande mission qu'il allait accomplir. 

Si on peut découvrir quelques rapports avec les œu- 
vres de Platon dans la Canzona : De Ruina mundi , on 
trouve dans celle-ci une connexion bien plus évidente 
avec les Saintes Écritures , une connaissance approfon- 
die de leur contenu , et en particulier une prédilection 
pour l'Apocalypse de saint Jean. 

Ce morceau fut écrit l'année même où Savonarole 
entra au couvent. 

DE LA RUINE DE i/ ÉGLISE. 

« Vierge chaste, quoique bien indigne, je suis cepen- 

1 M. Perrens ne juge pas digne de citer en entier cette poésie ; il 
n'en donne que deux strophes à la fin de son ouvrage : « Peut-être, 
dit-il, trouverait-on dans les Livres Saints des allégories aussi difficiles 
à saisir ; mais le plus sage est de les y laisser », t. II, p. 399. 
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dant un des membres de l'époux éternel ; c'est pourquoi 
je m'afflige beaucoup de ce que les temps anciens, pleins 
d'amour, et leurs dangers si doux, sont désormais per- 
dus, et qu'il ne semble plus possible que l'exhortation ose 
ou puisse les rappeler à la vie. La voix ardente de jadis 
ne reconnaît plus les Grecs ni les Romains d'aujourd'hui, 
et la lumière de leurs ancêtres est retournée au ciel avec 
la Reine, et ne descend plus jusqu'à nous. 

t Où sont, hélas , les joyaux et les diamants de prix ; 
les lampes ardentes et les beaux saphirs? pitié, ô larmes, 
A soupirs ! Où sont les vêlements blancs et les hymnes 
ravissantes? où sont désormais les cornes et les yeux 
saints, où les ceintures d'or et les blancs coursiers, trois, 
quatre et cinq superbes? Et les grandes ailes, l'aigle et 
le lion ? A peine le charbon se trouve-t-il réchauffé au 
milieu de l'encre enflammée. De grâce, montrez-moi vos 
pleurs. 

« Ainsi je parlai à la pieuse mère antique , dans le 
grand désir que j'ai de pleurer sans cesse. Alors, elle, 
dont les regards devraient être toujours sereins, le visage 
baissé et l'âme confuse, me prit par la main et me con- 
duisit en pleurant dans sa retraite misérable. Là elle me 
dit : Quand je vis entrer dans Rome cette femme superbe, 
qui marche en sûreté au milieu des fleurs et de la ver- 
dure, j'en éprouvai une telle douleur que je me retirai 
pour passer ma vie dans les larmes. 
« Puis elle me dit : Regarde, 6 mon fils, quelle cruauté ! 

et alors elle me montra de quoi faire pleurer des 

pierres! Je ne vis pas des hyacinthes ou des chryso- 
prases, non plus qu'un cristal pur. douleur 1 Sylla, 
Marius, où sont vos épées? Cruel Néron, m'écriai -je, 
I re Partie. 40 
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pourquoi ne te lèves-tu pas? La terre, l'air et le ciel 
crient vengeance du sang des justes. — Et je vois son sein 
où le lait a tari, sa poitrine lacérée en mille endroits, 
bien différente de son humble et saint aspect d'autrefois. 

« Pauvre, elle va les membres découverts, les chteveux 
épars, les guirlandes brisées; elle ne trouve plus de tfiie), 
mais se tourne avidement, hélas! vers les mets anciens. 
Le scorpion la pique, le serpent l'enveloppe, la locuste 
ronge ses racines, et ainsi sa fleur tombe à télre, et ses 
mains saintes sont souillées par des chiens qui se jouent 
des sabbats et des fêtes. Quelques-uns ne peuvent l'ai- 
der ; d'autres ne savent pas quand et comment Dieu le 
fêta. 

« Ah ! pleurez, vous, vingt-quatre tètes blanchies ; vous 
quatre êtres vivante ; vous sept trompettes saintes. Ah l 
pleure, 6 mon hôte zélé. vous, divines pierres vives 
très-élevées, pleurez de précieuses larmes de sang. Que 
chaque planète, que chaque étoile pleure, si la nou- 
velle lui en est parvenue. Vous tous qui, là-bàut êtes 
bienheureux, je crois , si j'ose le dire, cfue tant de dés- 
astres vous affligent. Le temple est renversé ainsi que 
le chaste édifice. 

« Puis je dis : Madonna , s'il vous platt, laissez-moi 
pleurer avec vous ! Quelle puissance vous a donc enlevé 
le règue? Quel est l'arrogant qui trouble votre paix? En 
soupirant, elle répondit: Une séductrice, Babylone, la 
grande prostituée ! Et je repris. Ah ! si avec l'aide de 
Dieu, Madonna, je pouvais lui briser les grandes ailes ! 
Mais, elle dit : L'homme mortel ne le peut; et il ne lui est 
poifrt permis d'employer les armes pour cela. Toi, pleure 
et te tais; cela me parait beàUcotip mieux. 
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€ Cantona, je ne crains pas la piqûre du scorpion. Ne 
te mets point en peine si tu n'es pas comprise. Cela vaut 
mieux peut-être : sois contente de ce que tu as pour toi 
la bonne cause, et reste en repos, puisqu'il le faut ainsi. » 

Comme Savonarole nous le donne à entendre par ces 
dernières paroles, on serait porté à croire qu'il s'envelop- 
pait exprès de l'allégorie, ain de pouvoir dire ainsi ce 
qu'il n'osait pas encore exprimer ouvertement. Il jugea 
nécessaire, plus tard sans doute, de donner une ex- 
plication de ce poème. On peut voir à l'appendice N° VII 
ce qu'il signifie d'après le propre commentaire de Sa* 
vonarole. 

Telles étaient les plaintes qu'il faisait entendre , alors 
que «es goûts, sa jeunesse et sa position sociale, éloi- 
gnaient de lui la pensée de s'opposer tout seul à la cor- 
ruption générale. Et même plus tard, en 1497, t lorsque 
déjà il voyait sa barque poussée au loin sur les flots sou- 
levés, et qu'il désirait souvent avec ardeur de revenir à 
un port sûr, à une cellule paisible, » il assure que tous 
ceux qui l'ont connu un peu intimement dès son enfance, 
pourraient attester, combien ses démarches et ses actes 
subséquents étaient opposés à ses penchants naturels et 
A tout son être l . 

La plupart des honunes de Dieu qui, comme Moïse, ont 
dû remplir une grande mission dans ce monde , ont été 
contraints, comme lui, de suivre, malgré eux, la vocation 
céleste. Calvin, par exemple, nous raconte qu'il fut aussi 
forcé de se rendre à l'appel divin : « Cependant que j'avoye 
tousjeursoe but de vivre en privé sans être cognu, dit-aï, 

1 Diale^ dalla wHà/poofetica» (Venet, 1538.) Fol. 70. 
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dès sa 21° année, est assez surprenante, puisque ses deux 
principaux biographes ne savent l'expliquer qu'en disant 
(ce qu'ils assurent avoir entendu de la bouche même de 
Savonarole) que, tout d'un coup, sans doute par la volonté 
de Dieu, il oublia tous ses principes et toutes ses déter- 
minations précédentes. Cependant il est deux faits qui pa- 
raissent avoir eu dans cette occasion une grande in- 
fluence sur lui. € Un jour, ditril dans un de ses sermons, 
quand j'étais encore dans le siècle, je fis une promenade à 
Faenza. Là, étant entré par hasard dans l'église de saint 
Augustin, j'entendis d'un prédicateur une parole que je ne 
veux pas te dire maintenant, bien que je l'aie gardée dans 
le cœur jusqu'à ce jour, et je m'en allai; et avant qu'une 
année se fût écoulée, j'étais devenu moine. » l . Un songe 
fort impressif et souvent répété» contribua enfin à ramener 
à l'exécution d'un projet longtemps mûri et fréquemment 
examiné. A en croire ses plus anciens biographes, Savo- 
narole eut en rêve la vive sensation d'une abondante a** 
persion d'eau très -froide ; ce que, d'après les uns, il con- 
sidéra G&mme un salutaire rafraîchissement 4e toutes les 
passions sensuelles, et, d'après d'autres, conune le signe 
d'un second baptême au commencement d'une nouvelle 
vàe*. 

1 Prediche sopra Ezechiel. (Tenet. 1541.) fol. 172 Fra Benedetto 
rapporte que Savonorale ne fit jamais connaître à personne les paroles 
di prédicateur augustin, qui avaient produit une ai profonde auprès* 
sions sur lui. Du reste c'était un moine fort mal famé à cause de sa 
vie déréglée ; ce qui donna à Savonarole l'occasion de faire cette re- 
marque : « que Ton peut apprendre à bien faire de tout homme 
qui proche la parole de Dieu, de quelque bouche qu'elle sorte. » Vul- 
nera diligentis, fol. Ift. 

9 Pic, p. 10. Surltmacchi, p. &. 
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La réputation dont jouissaient alors les Dominicains, et 
la vénération particulière que Jérôme avait pour Thomas 
d'Aquin, qui avait été une de leurs gloires, le déterminè- 
rent à faire choix de cet Ordre. Afin de mieux assurer 
l'exécution de son projet, il ne le communiqua ni à ses 
parents ni à ses amis. Le 23 avril, jour consacré au martyr 
saint Georges, et célébré avec beaucoup de pompe à Fer- 
rare, lui procura l'occasion désirée de quitter, sans être 
remarqué, la maison paternelle, pendant que la ville en- 
tière était attirée par des jeux de toute espèce. Laissant 
sur sa table un écrit mr le méprit du monde l , il partit 
pour Bologne en compagnie d'un jeune bolonais, Fra Lu- 
doyico, et il entra dans le couvent de Saint-Dominique 
de cette ville. Le surlendemain de son arrivée, il écrivit 
à son père, soit pour s'excuser de sa démarche, soit pour 
lui expliquer les motifs qui le faisaient entrer au couvent 9 : 

A messire Nicolas, son père, à Ferrare. 

« Je ne doute pas que mon Répart ne vous afflige beau- 
coup et d'autant plus qu'il a eu lieu sans que vous en 
ayez eu connaissance. Mais je désire, par cette lettre, que 
vpus compreniez bien mes intentions et ma volonté afin 
que voms vous raturiez en voyant que je n'ai point agi 
en enfant, cpmme le veulent quelques-uns. 

» Et d'abord j'espère de vous comme d'un bon apprécia- 
teur des choses passagères de la vie, que vous écouterez 
plutôt la vérité que les passions, comme font les faibles 
femmes, et que vous jugerez sous l'empire de la raison si 

1 fic % cap. 3- purlapuiechi, p. 531- { Cet ouvrage ne nous^qtpaf 
parvenu. 

1 Cette circonstance a fourni à Lenau l'introduction de son remar- 
quable poëme sur Savooarole. 
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nvreT ciel ! mon Jésus) plutôt mille morts 
i redire jamais et de me montrer si ingrat! 
on père bien -aimé, au lieu de pleurer, vous 
a***?*, e mercier mon Seigneur Jésus, car il vous a 

u et vous Ta très-bien conservé jusqu'à l'âge 

non-seulement cela, mais il a daigné encore 
iievalier militant. Comment 1 ne regarderiez- 
.me une grande grâce d'avoir sans aucune 
[ils chevalier de Jésus-Christ ? M'aimez-vous 
z-vous pas T Je sais bien que vous ne direz 
>us ne m'aimez pas. Si donc vous m'aimez, 
suis composé de deux parties, savoir l'âme et 
j n'aimez- vous mieux, ou le corps ou l'âme? 
; ouvez pas dire le corps , parce que tout en 
. vous ne m'aimeriez pas, mais vous aimeriez la 
partie de moi-même. Si donc, c'est l'âme que 
'nez davantage, pourquoi ne cherchez-vous pas le 
lame ? Vous devriez plutôt vous réjouir et faire 
fête de ce triomphe. Cependant, je réfléchis 
u'il est impossible que la chair ne se contriste un 
c'est pour cela qu'il faudrait la refréner par la rai- 
ce que doivent faire surtout des hommes sages et 
nanimes, au nombre desquels vous êtes. Ne pensez- 
s pas que j'ai ressenti une grande affliction à me sé- 
er de vous? Certainement, oui; et je désire que vous 
>yiez que depuis ma naissance, jamais mon cœur n'a 
prouvé une peine, une affliction plus grande qu'à dé- 
aisser mon propre père, et aller au milieu d'étrangers 
faire à Jésus-Christ le sacrifice de mon corps, et remettre 
ma propre volonté entre les mains de ceux que je ne 
connus jamais. Mais ensuite pensant à ce qu'est Dieu, et 
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qrç'il n'a pps dédaigné 4e se faire serviteur parmi noys, 
vermisseaux, jamais je n'aurais été si hardi que de ne 
pas m'incliner à cette voix d'autant plus douée qu'elle est 
de mon Seigneur JésusrChrist : Venez à moi noue Urne qui 
êtes travaillés si chargée, et je vous donnerai du repo*. 
Chargez-vous de mon joug, et vous trouverez du repos pour 
vos âmes (Mat* XI, 89). Mais, comme je sais, q*e vous 
vous plaignez de moi, parce que je suis parti secrètement 
et comme si je fuyais, sachez que ma douleur et la souf- 
france que je sentais au dedans de mon cœur d'avoir à 
m'éloigner. do vous étaient si grandes, que si je vous 
l'avais manifestée, je crois vraiment qu'avant <Je me sé- 
parer de voup, mon cœur se serait brisé et qu'il aurait 
changé mep pensées et mes résolutions. Ainsi donc, ne 
soyez pas étonné si je ne vous en ai pas parlé. Du reste, 
j'ai laissé derrière les livres appuyés contre la fenêtre, quel- 
ques écrits qui vous donnaient connaissance de mes ac- 
tions. Je vous prie donc, mon cher père, de mettre fin i 
vos pleurs, et de ne pas me donner plus de tristesse et de 
douleur que j'en éprouve, non pour ce que j'ai fait, car 
certes je ne reviendrais pas sur cptte démarche quant} 
bien même je croirais devenir plus grand quje De fat 
César-Auguste, mais parce que moi aussi . je suis de 
chair comme vous; mes sens résistent à la raison, ce qui 
fait que je dois combattre cruellement afin que le diable 
ne me saute pas sur les épaules, alors surtout que je 
pense à vous. Ces jours, où le mal est encore récent, 
passeront vite; et, après, j'espère que vous et moi, «ou? 
serons consolés par la grâce dans ce monde et par la 
gloire dans Fautre. 11 ne me reste plus qu'à vous prier, 
en homme forjt, de consoler ma mère, et je la prie, elle 
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■ me donner votre bénédiction ; quant à moi, je 
«•murs avec ferveur pour votre âme. 
«fogne, 25 avril 4 475. 

» Hieronimo Savonarola, votre fils. » 

"nrche semblable fut accomplie par Luther au 
-> que Savonarole. Bouleversé par la mort sou- 
»n de ses amis, Luther abandonna le monde et 
dans un couvent, sans en informer personne de 
■'*. Moins avancé alors dans la piété que Savona- 
>ntra au couvent ne prenant avec lui que Plaute 
»ie, tandis que Savonarole n'y avait porté que la 
-»f son bréviaire. Luther aussi s'empressa d* faire 
1 nre à son père la démarche qu'il venait d'anooa* 
»iais celui-ci répondit à son fils une lettre pleine 
iuon ; il iui retirait toute sa faveur et le déclat ait 
îià de l'affection paternelle. Le père de Savonarole, 
>iu il ait dû ressentir une vive douleur en apprenant 
oiution de son fils, ne parait pas lui en avoir fait te 
ne reproche. Dip reste, ni Luther, ni Savonarole ne 
■il éprouver aucun remords de leur ooaduite ; car 
***■ ise romaine permet à uo enfant d'abandonner ses 
**~' tus san6 leur permission, pour entrer daas un cou* 
ou se vouer à l'état ecclésiastique. l# droit canor 
autoripe même cette démarche chez une jeune Ule 
"*'■ . âge de douze ans 
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CHAPITRE IL 

Savonarole est nommé professeur de philosophie. — Son amour pour 
la vérité. — Ce qu'est pour lui la philosophie. — Abrégé de lo- 
gique, de physique et d'éthique- — La Bible devient son principal 
objet d'étude. — Son peu de succès dans ses débuts de prédication. 
— Il expose à Brescia ses premières idées de réforme (1486). — 
Son entrevue à Reggio avec le célèbre Pic de la Mirandole. — Mis- 
sions diverses. — Lettre à sa mère. — Son arrivée a Florence. 

1475—1490. 

Dans le principe, il ne parait pas que Savonarole eût 
l'intention d'entrer réellement dans les ordres, mais plutôt 
de se charger dans le couvent, comme frère convers, des 
offices les plus vils, afin de pouvoir d'autant mieux se 
livrer à de pieuses méditations et à de saints exercices. 
Il aurait ainsi voulu échapper à l'obligation de continuer 
des études philosophiques et scolastiques auxquelles il 
avait déjà consacré la plus grande partie de son temps. 
Ainsi qu'il avait coutume de le dire, il craignait de passer 
de l'Aristote du raQûde à Y Aristote du couvent. Il redou- 
tait fort que l'on ne fit trop grand cas de ses études pré- 
cédentes, et qu'on ne le chargeât de l'office de lecteur ou 
de disputeur sur les sujets philosophiques. Il pensait qu'il 
serait plus avantageux pour lui de cultiver le jardin, de 
coudre des tuniques ou d'être employé à quelqu'un de ces 
travaux dont les frères convers ou frère lais sont ordinai- 
rement chargés 1 . Mais au moment de faire le pas décisif, 
à ce moment solennel où tant d'autres idées vinrent l'as- 

1 Pic, p. 12. Burlamacchi, p. 6. 
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saillir et l'émouvoir, il parait que cette pensée s'éloigna 
Je son esprit , et il revêtit l'habit de Tordre. Il obtint, par 
une faveur qui montre le prix qu'on attachait à sa per- 
sonne, de conserver au couvent son propre nom, quoique 
! habitude des moines comme celle des papes fût de 
laisser, à la porte du couvent ou sur les marches du 
trône, le nom qu'ils avaient reçu en naissant, estimant 
par là rompre plus complètement avec le monde. Savo- 
narole s'appela donc fra Hieronimo. 

Sans doute il y avait beaucoup d'illusion juvénile dans 
les tableaux qu'il se faisait de la vie monacale. Dès à pré- 
sent nous pouvons dire qu'il ne trouva pas hors de lui 
ce qu'il cherchait. Aussi se montra-t-il bientôt ouverte- 
ment opposé à l'état et à la constitution des couvents de 
son temps. Mais n'anticipons pas. Il passa son année de 
noviciat dans les plus grandes austérités, l'esprit conti- 
nuellement fixé sur les pères du monachisme dans l'an- 
cienne Église! Il fut, pendant ce temps, soumis à toutes 
les règles de l'ordre. Ses dispositions sérieuses et l'habi- 
leté qu'il avait déjà acquise, spécialement dans la philo- 
sophie, furent bientôt remarquées avec joie par ses supé- 
rieurs qui voulaient en tirer parti en le chargeant de la 
prédication, ainsi que de l'exposition de la philosophie 
naturelle et de la métaphysique. Mais son tempérament, 
naturellement délicat, avait été si affaibli par les rigueurs 
Ascétiques et par de continuelles éludes, sa voix et son 
extérieur répondaient si mal aux exigences de la chaire, 
que, malgré lui, il dut se restreindre à des leçons de phi- 
losophie et à l'explication d'Aristote l . Cependant il ne se 



1 Pic, p, 15. Burlamacchi, p. 12. 
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borrta pas à interpréter l'ancien maître avec une grande 
clarté, et en laissant de côté les vaines subtilités et les 
controverses peu importantes, mais il se permit aussi 
parfois d'intercaler „ dans ses leçons, des fragments ana- 
logues au sujet qu'il traitait, tirés des écrits de Jérôme, 
d'Augustin et de Cassien, parce qu'il avait plus à cœur, 
nous est-il dit, de faire de ses disciples des chrétiens que 
des philosophes *. Il avait de bonne heure, avec une 
ardeur toujours croissante, poursuivi la vérité en toute 
chose. « J'ai toujours recherché le vrai de toutes mes 
forcer dit-il> et je tâche continuellement d'y gagner tous 
le& hdmmes, de même que j'ai déclaré une guerre inces- 
sante à l'erreur que j'ai toujours haïe. Plus j'y consacre 
d'efforts, plus s'accroît ma soif de vérité. Pour la satis- 
faire je sacrifierais même ma vie. Tels étaient déjà mes 
sentiments, lorsque je n'étais encore qu'un enfant ; dès 
lors le désir ardent de posséder ce bien suprême n'a cessé 
de grandir en moi jusqu'à cette heure 9 . La vérité, dit-il 
encore, doit être aimée pour elle-même; elle procure une 
grande joie à l'homme qui la trouve. Elle illumine l'es- 
prit d'une darté divine, elle met l'àme en communion 
avec Dieu <| ni est la Vérité même . 8 » 

Savonanote s'efforçait donc d'une manière très-sérieuse 
Ae faire aimer la vérité à ses élèves, et il les sollicitait de 
ae jatfmts subordonner l'intelligence à des sentiments 
préconçus (porre la vokmtà avwnti FmtolleUo), mais plu- 
tôt, après un examen fait sans préoccupation, d'adopter 

1 PU, ,p. 14. 

1 Dialogo délia verita profetica, fol. 72. Cf. Prediche sopra divers! 
Salmi etc., fol. 7. 



nmi etc., roi. 7. 

8 Prediche sopra diversi Salmi *te M foi. 4S. 
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ce qu'ils tôébntialtraiént cbmitte le plus vraisemblable ^ II 
suivit lui-iftéme ce précepte pendant toute sa vie; il ne 
permit jamais à la volonté rife déminer la raison. Voici de 
quelle manière il en parle. « L'intelligence est le foi dans 
l'homme, et la volonté ten est la reirte. Ainsi dès que la 
vèlontë se décide pouf autre chose que ce que la raison 
lui à proposé, elle a tort, quiatid rtiêhife (a raison se trom- 
perait dans un cas particulier. Au contraire la volonté 
est bonne, quand elle suit la raison, lors même que la 
raison n'aurait pas atteint ce qui est juste. Ainsi que dans 
la batbre tout obéit à ta volonté divine comme à fa loi 
étemelle, de même l'homme est tenu d'obéir à la loi écrite 
dans son cœur. l » 

Ainsi Savonarole, bien qu'une autorité Mensongère ne 
l'ait pas encore contraint de faire entendre des parole* 
d'indépendance morale et de liberté de conscience, 
prêche déjà le libre examen qui allait devenir pour les 
Réformateurs une arme si puissante. Cependant en re- 
cherchant la sagesse, il ne donne jataais à la seule rai- 
son humaine le pouvoit de révéler la vérité, il ne se laisse 
pfâs entraîner soit par les dispositions naturelles à notre 
intelligence, soit par t'influence de la scolastique, à con- 
sidérer la philosophie comme pouvant résoudre tous les 
problèmes et satisfaire tous lès besoins de l'âme. Voioi 
'par exemple, comment il s'adresse à ceux qui voulaient, 
sur de faux raisonnements, différer d'obéir à la foi. 

€ Tiède, approche-toi 1 La foi est une lumière surnatu- 
relle, qui le fait croire des choses -qui sont au-dessus de 

1 Univ. philos, epitome, p. 598. Pred. sop. Job., fol. 32; sop. 
Àmos, fol. 79. 
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la nature. Quelques-uns disent que la logique et la phi- 
losophie confirment la foi. Oh t l'homme insensé, qui le 
fais croire à toi-même qu'une lumière supérieure doit 
être fortifiée par une inférieure 1 Crois que le Christ était 
sage et qu'il a fait l'Ecriture de telle manière qu'elle n'a 
pas besoin de science mondaine. Ne vois-tu pas que lors- 
que tu veux amener la foi au niveau de la philosophie et 
de la logique, tu l'abaisses et la ravales? Prends la foi 
simplement et reçois -la simplement. Mais tu veux faire 
comme David lorsqu'il voulut tuer Goliath. Il revêtit les 
armes de Saûl, et il ne pouvait marcher. Mais lorsqu'il 
eut jeté loin ces armes et pris sa fronde, il vainquit. Ainsi 
toi, ne t'arme pas de la logique et de la philosophie, mais 
d'une foi simple. Ces sciences sont quelquefois bonnes 
pour convaincre les hommes à dur entendement qui ne 
veulent pas croire, si des raisons très-puissantes ne les y 
contraignent. Je te donne quelquefois des raisons natu- 
relles de philosophie, non pour Renseigner la philoso- 
phie mais pour confondre les incrédules et les convaincre 
par des raisons. Dis-moi, comment firent les apôtres et 
les martyrs? Ils n'étaient pas armés de logique et de 
philosophie. On dit que dans le Concile de Nicée, quel- 
ques sages évêques voulant persuader un philosophe par 
des raisons ne purent jamais le confondre et le vaincre. 
Un homme simple, au contraire, l'attira immédiatement 
à la foi ; aussi le philosophe leur répondit-il : . Vobis pro 
terbis verba dedi; à vous j'ai donné des paroles pour des 
paroles, mais je n'ai pu résister à celui-ci, en qui le Saint- 
Esprit a parlé. » 1 

1 Pred. aop. Amoi» fol. 170. 
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Ailleurs Savonarole cherche à prouver que la foi et la 
grâce ne sont point contraires à la raison et à la nature. 

« Si quelques philosophes, dit-il, prétendent que là foi 
contredit ou obscurcit la raison, c'est qu'il n'ont pas re- 
connu que la lumière surnaturelle révèle ce que la lu- 
mière naturelle ne peut donner. Il serait étrange de croire 
que rien n'est vrai que ce que nous pouvons mesurer 
avec la mesure de notre intelligence. Du reste la lumière 
naturelle et la surnaturelle ne se contredisent point, 
quoique la dernière soit plus grande et plus élevée que 
la première; car toutes les deux viennent de Dieu en 
qui ne peut se trouver de contradiction l . La grâce sup- 
pose déjà la nature parce que la foi qui s'appuie particu- 
lièrement sur la toute-puissance divine, agrandit la vue 
et amène à découvrir l'invisible. Le vrai chrétien ne fait 
donc rien contre la raison, mais plutôt il accomplit tout 
ce que celle-ci demande, et en même temps il croit en- 
core plus, il croit et fait encore davantage ce qui ressort 
du domaine de la raison. s » 

En général Savonarole a cherché plutôt le rapport 
extérieur de la philosophie avec la théologie : il envisage 
celle-ci à un point de vue tout pratique, et démontre que 
la philosophie n'a pas trouvé les règles de la raison, de la 
vie et de la vertu. 

« Quant à ce qui se rapporte à la manière d'agir dans 
les choses morales, les philosophes n'ont rien avancé que 
de conforme à la raison, rien qui ne se trouve dans la 
vie chrétienne et d'une manière plus parfaite ; tandis qu'il 

1 Predicbe sop. Job., fol. 234. 
* Triumph. Cru., liv. I, chap. 5. 

I re Partie. 44 
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mes devraient êlre instruits dans la grammaire, les bonnes 
moeurs et les Saintes-Écritures » l . 

Après ces considérations générales, Savonarole s'esl 
expliqué tout particulièrement sur le rapport de Platon 
et d 'Aristote avec le christianisme. 

Il n'approuvait pas les efforts philosophiques de son 
époque, parce qu'il prétendait que l'enseignement des pla- 
toniciens et non celui de Platon, contient, après un exa- 
men approfondi, de quoi contredire davantage la foi que la 
doctrine d'Aristote elle-même. « C'est pourquoi, disait-il, 
Origène et plusieurs autres, qui ont suivi Platon, sont 
tombés dans différentes erreurs, parce qu'ils ont cherché 
à unir la philosophie platonicienne à la foi. Il est vrai, dit 
saint Augustin, qu'à peu d'exceptions près, Platon et le 
christianisme s'accordent mieux que les autres doctrines 
philosophiques. Cependant il me semble qu'Aristote était 
moin$ connu du temps d'Augustin que de nos jours; c'est 
pourquoi l'erreur est plus compréhensible. Je ne dis cela 
que parce que, de nos jours, on veut faire de Platon un 
chrétien; cependant Platon reste Platon, Aristote reste 
Aristote, et ni l'un ni l'autre ne deviendront chré- 
tiens » 8 . 

Savonarole jugeait sainement la philosophie, comme on 
le voit; mais il vivait dans un temps et dans un pays où 
elle était tenue en trop grande estime pour qu'il n'eût 
pas quelque peine à en montrer les erreurs. D'ailleurs il 
s'en était beaucoup occupé, et son esprit, bien que pra- 



1 Univers», Phil. Epitome, p. 802. — Délia Semplicita, fol. 50. — 
Pied. sopr. Salm. f. 90. — Tr. Cr. lib. II, cap. 14. 
1 Pred. sop. TEsodo, fol. 258. 
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tique et croyant, eut fortement à lutter pour se préserver 
de la contagion générale. Dans ses discours il a souvent 
des prises avec dame Philosophie, comme il l'appelait, et 
il lui lance des boutades, qui rappellent le mot célèbre de 
Pascal : « Nous n'estimons pas que la philosophie vaille 
une heure de peine. » Voici un exemple qui montre d'une 
manière très-piquante l'inutilité des efforts de la philo- 
sophie pour amener l'homme au bien. Savonarole vient 
de prouver à son auditoire la vérité de la religion chré- 
tienne ; il poursuit en ces termes : 

« Pourquoi dis-tu cela, Frère? — Parce que j'ai passé 
toute cette nuit à combattre la sagesse humaine. Comme 
je méditais mon discours d'aujourd'hui, elle m'est ap- 
parue : — Tu es fou, m'a-t-elle dit, d'aller à la poursuite 
de je ne sais quelles visions, de t'arrêter à des bagatelles, 
à des niaiseries. Toi qui as étudié longtemps la philoso- 
phie, tu devrais tourner ta pensée vers des choses dignes 
des meilleurs esprits. — Oh l m'écriai-je, tu as bien tardé 
à revenir? — C'est que tes visions ne me plaisent pas : on 
te tient pour un insensé. — Je répondis : Vois Ézéchiel 
que j'étudie : il rapporte qu'un homme lui est apparu, 
dans une de ses visions, avec une tète de bœuf ou de 
lion. Je n'ai encore rien dit d'aussi extraordinaire. Pense, 
si j'essayais, quelles clameurs l — Oh! répliqua-t-elle, 
cet Ézéchiel fut un grand homme. — Eh bien ! il a passé 
pour fou, lui aussi, et cependant il disait la vérité. Pour- 
quoi n'en serait-il pas de même de moi ? — Alors elle me 
dit tout bas, tout bas à l'oreille : Que sais-tu si Ézéchiel 
ne disait pas des extravagances ? — Je répliquai : La foi 
nous commande de croire à ses paroles, mais la sagesse 
humaine nie toujours la foi du Christ. Eh bien ! dispu- 
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tons un peu ensemble : quelle sagesse est la tienne? 

Elle : J'admets qu'il y a quelqu'un là-haut qui movct cœ- 
lum tamquam amatum et desideratum ; (qui meut l'univers 
comme l'objet de son affection et de ses désirs), cet être 
est le premier moteur et la cause première. — En cela, 
répondis je, nous sommes d'accord, — Elle ajouta : J'ad- 
mets ensuite la cause seconde, qui est le ciel. — Et moi 
j'admets le Christ en tant qu'homme. — Ainsi, d'un côté, 
tu mets les étoiles du ciel, et moi, de l'autre, les plaies du 
Christ : toi, les éléments, et moi les prédicateurs ; toi, les 
agents particuliers, et moi les saints prélats ; toi, les con- 
traires, et moi les méchants. — Écoutez maintenant les 
raisons de cette sagesse et les miennes 

» Moi : Il serait trop long de parler de tous. Fais-moi un 
sage, le plus excellent que tu pourras ; je ferai le mien. 

— Elle : La raison et les sens étant en lutte chez l'homme, 
celui-ci a besoin de la vertu morale, du jugement, de la 
raison, de la mémoire, de l'intelligence, c'est-à-dire d'une 
juste appréciation des principes d'où procède la pru- 
dence, puis de la circonspection. Il faut qu'il soit plein de 
sollicitude pour le gouvernement et pour sa maison. 

» Pendant quelle discourait de la sorte, je riais. Elle 
me dit : Cela ne te parait-il pas beau ? — Je répondis : 
Est-il sage maintenant? —Non, dit-elle. S'il n'agissait 
pas, il ne serait pas sage, selon ce que dit mon Aristote. 

— Eh bien 1 poursuis» lui dis-je. — Alors elle continua : 
» L'homme a encore besoin de la vertu réfrénative, 

températive, de l'abstinence, de la sobriété, de la chas- 
teté, qui s'appelle virginité quand elle est parfaite, de la 
pudeur, de la retenue pour les jeunes gens, de l'honnê- 
teté, de l'humilité, de la clémence, de la sévérité, de 
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dame modestie, de la décence, de la force, de la patience, 
de la persévérance, de la magnificence, du respect pour 
les princes, de la vénération pour les supérieurs, de l'obéis- 
sance, de l'amitié, de la libéralité. Voilà le sage humain. 

» Je riais. Comment, dis-je, feront les femmes, les en- 
fants, tous ceux qui n'ont pas étudié ? Moi, avec une pa- 
role, je fa,is un sage, même d'une courtisane : Venez à 
Jésus. Toutes les vertus que tu as énumérées découlent 
de là. * l . 

S'il est vrai, comme on Ta dit, « qu'avoir cru, c'est avoir 
vaincu, » nous venons de prouver, par ces diverses cita- 
tions, que Savonarole connut ces luttes intimes qui s'é- 
lèvent dans le cœur entre la révélation et le raisonnement, 
et que sa foi remporta la victoire par son obéissance à la 

Parole de Dieu et sa soumission aux inspirations de 
l'Esprit saint. 

C'est vraisemblablement pendant la période longue et 
peu connue de son professorat, que nous pouvons placer 
la composition d'un abrégé de logique, de physique et 
d'éthique, qui fut sans doute le résultat de ses cours sou- 
vent répétés sur la philosophie d'Aristote. La forme de 
cet écrit semble indiquer cette origine : il consiste en de 
courts aphorismes (conclusiones) suivis de développe- 
ments. Naturellement c'est Aristote qui en fait le fond, 
mais on y trouve aussi, à côté d'allusions fréquentes à Tho- 
mas d'Aquin, des jugements qui appartiennent à l'auteur. 
Le style en est généralement facile, et vise à la clarté et à 
la précision s . 

* l Pred. sop. Ezech., 18 décembre 1496 (Ven. 1520, f. 22, 23.) d'après 
M r Perrens, II, p. 110. 
* Cet ouvrage a été imprimé quelquefois en Italie en deux parties 
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le toute lumière, de toute consolation, de 
:eaifr .pulsion vers le bien. 

* rr de Dieu, dit-il, est la nourriture journalière 

* 3ns demander à notre Père céleste. Celui qui 

.ure seulement pour paraître instruit et non 
re en pratique, ne reçoit pas la Parole de Dieu 
de Dieu, mais de ses propres mains. Si nous 
grand soin les écrits des païens pour en trou- 
sens, est-ce que la Sainte-Écriture ne mérite 
tage, elle, que nous ne lisons jamais sans pro- 
n qui nous découvrons toujours de nouvelles 
elle dont le contenu ne s'épuise jamais, si, à 
ie des apôtres, nous froissons les épis dans nos 
>our en faire sortir les grains, et si nous mâchons 
n avec les dents pour en préparer un pain forti- 
c'est-à-dire si nous nous adonnons avec humilité et 
an cœur pur à la méditation des Saintes-Écritures 1 ? » 
»us aurons à faire une étude toute spéciale de l'im- 
ance que Savonarole attachait à l'Écriture-Sainte, 
que nous parlerons de ses plans de réforme générale, 
ur le moment, nous nous bornerons à dire qu'il fit de 
Parole de Dieu l'objet de leçons dans lesquelles il ne 
s montra pas moins familiarisé avec les saintes Lettres 
]ue versé dans la connaissance des Pères. Mais quand il 
se mil ainsi à étudier la Bible et de préférence l'Ancien- 
Testament, ce zèle qui contrastait avec l'esprit du temps 
et celui de son ordre, lui attira souvent, même de la part 
des meilleurs, des objections du genre de celles-ci : « A 
quoi peut donc servir l'Ancien-Testament? A quoi bon 



Pred. sopr. Job, f. 53 ; sopr. Esodo, f 197. 
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le ces histoires depuis si longtemps arrivées, et 
«s depuis si longtemps accomplies ?» — A cela 
ordinairement cette question : < Dans quel but 
t-il donc conservé ces écrits? • Puis il alléguait 
ciens Pères de l'Église, qui ont aussi expliqué 
sstaroent et signalé son intime connexion avec 
!*. Il disait, avec saint Augustin, que l'Écriture 

un corps qui a plusieurs membres, et dn- 
rle diversement suivant le membre dont on 

que le corps reste toujours le même. L'Ancien 
eau Testament, disait-il encore, sont comme 
lérubins qui se regardaient sur le propitiatoire. 
, donc pas opposés, mais plutôt à l'unisson : 
ue l'autre, par l'un on comprend l'autre. Au 

a qu'un Testament, ou plutôt l'Ancien et le 
'estament sont comme les deux tiges d'un seul 

ses racines en Dieu ". 
le était fréquemment appelé à entendre des 

dans l'église du couvent, et ce fut là aussi qu'il 
iers essais de prédication. Il eut d'abord plus 
lans les exhortations particulières, où il pou- 
avec abandon, que dans les discours publics. 
ses biographes nous racontent un trait qui 
ame le dit Jean François Pie, < la puissance de 



li uomini : a che è utile questo vacchio Testamenta T E 
me già quando era giovine, ch'io atudiava qqesta scril- 
opositc Btai tu a studiare queste cose che sono già pu- 
■te di tanin tempo ï Ed erano quelli, che me lo dice- 
di buooa vita. > Prediche sopra Amos, etc. fol- 165, Cf. 



r. l'Esodo fol. 94. 
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la pure semence de l'Evangile, » l . Savonarole se rendait 
un jour par eau de Ferrare à Mantoue. Sur la barque qui 
le portait, se trouvaient treize soldats qui ne faisaient que 
jurer et proférer des paroles grossières. Le moine leur 
demanda la permission de leur adresser quelques mots ; 
l'ayant obtenue, il les exhorta avec tant d'instance à chan- 
ger de conduite et de vie, que onze d'entre eux se jetèrent 
à ses pieds et lui confessèrent de grands et innombra- 
bles péchés *. — Ce fait n'est probablement qu'un exemple 
entre plusieurs. Suivant l'usage des Dominicains , Savo- 
narole changeait souvent de résidence. Cependant des 
translations fréquentes dans divers couvents de la Lom-' 
bardie n'apportèrent aucun changement dans ses études 
et ses occupations. Partout sa douceur et son affabilité lui 
concilièrent l'affection, et son érudition, sa grande austé- 
rité lui acquirent la reconnaissance et le respect de plu- 
sieurs 8 . 

En \ 482 , Savonarole se trouvait à Ferrare dans le cou- 
vent de Sainte Marie des Anges. La république de Venise, 
toujours disposée à étendre son territoire par de nouvelles 
conquêtes, de concert avec le pape qui cherchait à pour- 
voir ses parents, venait de lever une armée contre Ferrare 
pour renverser la maison d'Esté. Quoique le danger ne fût 
pas encore imminent, les supérieurs du couvent de Savo- 
narole jugèrent à propos de disséminer dans divers mo- 
nastères une grande partie des membres de leur commu- 
nauté. En conséquence Savonarole, avec quelques autres, 



1 « Vim probati illius evangelici seminis. » Pie. 

* Burlamauhi, p. 553. 

* FraBenedetto, Vulnera diligentis, fol- 14. 
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années de suite à San Geminiano (1484-1485). Il échoua 
une troisième fois ; alors, confirmé dans ce dessein par 
quelques-uns de ses amis, il prit la résolution de laisser 
tout-à-fait la chaire , et de n'enseigner désormais que 
sous la forme pour laquelle il avait le plus d'aptitude. Il « 

renonça pour un temps à la prédica tion, et se voua uni- 
quement à l'explication des Écritures. Il reprit ses fonc- 
tions de lecteur, qu'il continua à Saint-Marc jusqu'en 1486. } 

Cependant comme les affaires avaient repris une tour- 
nure pacifique, Savonarole, peu après la fin du carême 
de cette année-là, put retourner en Lombardie, où, comme 
précédemment, il fut surtout chargé de l'instruction de la 
jeunesse dans divers couvents. Mais nous n'avons presque 
aucun renseignement sur cette époque de sa vie, non plus 
que sur la période des quatre années qui suivirent. Nous 
savons seulement qu'à Brescia, en 1 486, Savonarole n'avait 
pu résister à l'impulsion de l'Esprit-Saint qui le poussait 
à annoncer la Parole de Dieu, et à combattre l'erreur et le 
vice. Comme l'Apôtre, il avait dû se dire: Malheur à moi, 
si je n'évangélise pas! Remontant donc en chaire, il ex- 
plique l'Apocalypse. Il en prend occasion pour lancer de 
sévères accusations contre la corruption du monde et sur- 
tout de l'Église, et pour annoncer l'approche des juge- 
ments de Dieu, en recommandant à ses auditeurs de s'y 
préparer par une sérieuse pénitence l . C'est alors , pour 

1 Bwlamaccki, p. 13. « Savonarole lui-môme fait plus tard allusion 
à cette circonstance en disant dans une de ses Prediche sopra diversi 
Salmi etc. fol. 17. « Il fa ut que tu saches que je commençai avoir ces 
choses, il y a déjà plus de 15, peut-être plus de 20 ans ; mais ce n'est 
que depuis dix ans que je les ai exprimées. Quand je prêchai à Brescia, 
je dis qnelque chose là-dessus pour la première fois. » 
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lière fois, comme il le dit en 1494, qu'il comprit la 
té de la réformation de l'Église. Ce fut en compa- 
tentivement les moeurs et les signes des temps 
; déclarations de l'Écriture et l'histoire de l'Église, 
t s'élever en lui ces vues, ou, comme il les appela 
'd, cette lumière nouvelle ' qui, devenant toujours 
lalante à ses yeux, fut dès-lors prêcbée par lui 
ujours plus d'assurance et d'énergie. Voici par 
pensées et par quels arguments le jeune Domini- 
, conduit à cette manière de voir: 
iuis le commencement du monde, disait-il, appa- 
: étonnante et mystérieuse série de jugements de 
n manifestent la miséricordieuse indulgence aussi 
e la redoutable justice du Seigneur. Ainsi le père 
:c humaine ne fui pas précipite dans l'enfer, comme 
t mérité par son péché, mais d'un aulre coté il ne 
a pas impuni. Ainsi la génération pécheresse du 
le Noé fut supportée par la longue patience de 
usqu'à ce que toute chair eût corrompu sa voie ; 
ieu fit venir le déluge sur la terre. Ainsi encore , 
I offrit, à diverses reprises, sa grâce à Pharaon, et 
jt que lorsque l'endurcissement de ce rimnsrqup 
intle dernier degré, que Dieu ouvrit les flots de 
Rouge pour l'engloutir avec son armée. Il n'en 
; autrement de nos jours ; ceux qui se laisseronl 
ir recevront la grâce pour parvenir à la repen- 
mais ceux qui résisteront obstinément aux appels 
neur, comparaîtront devant le tribunal de la jus 
preme, car maintenant aussi toute cbair a cor- 

iche sopru alqnanti Salmi, etc. fol. 58. 
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rompu sa voie. C'est par la ruse et par les intrigues, c'est 
par une scandaleuse simonie que les papes parviennent à 
la plus haute dignité sacerdotale, et à peine assis sur le 
saint siège, ils se livrent à de honteuses voluptés et à une 
insatiable avarice. Les cardinaux et les évoques suivent 
cet exemple; point de pudeur, point de piété parmi eux ; 
il en est qui ne croient par même à un Dieu. La discipline 
des couvents est partout relâchée , la chasteté du cloître 
est anéantie , et ceux qui devraient servir Dieu avec un 
saint zèle, sont tombés dans la tiédeur et dans l'indiffé- 
rence. Les princes exercent un pouvoir tyran nique; ils 
n'en trouvent pas moins de vils courtisans , et en grand 
nombre, toujours prêts à les asssister dans leurs brigan- 
dages, leurs adultères et leurs profanations. Mais main- 
tenant que le genre humain corrompu a abusé, pendant 
tant de siècles, du long support de Dieu, la justice divine 
paraît enfin exiger , d'abord que les chefs du peuple , qui 
ont perverti tous les autres par leurs mauvais exemples, 
reçoivent un sévère châtiment; ensuite que plusieurs 
nations de l'Asie et de l'Afrique, qui languissent encore 
dans les ténèbres de l'ignorance soient rendues partici- 
pantes de la lumière . et deviennent les objets de la compas- 
sion de Dieu, ce qui semble aussi conforme à sa grâce. » l . 

Déjà, comme on le voit, Savonarole s'opposait à la doc- 
trine ullramontaine, qui a reçu de nos jours un si grand 
développement, doctrine semblable à celle du Grand- 
Lama, et par laquelle la succession des papes nous est 
représentée comme étant la transmission même du Saint- 
Esprit. 2 . Déjà il dévoile ce dogme impie, qui a fait ré- 

1 Pic, p 16. 

1 Voyez un article sur La Sainteté par Louis Veuillot, Univers, dé- 
cembre, 1855. 
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pandre tant de sang, et qui devait un jour le conduire au 
bûcher. Alil si Savonarole s'en était toujours seulement 
tenu à de semblables prédications, et s'il n'avait pas donné 
une valeur prophétique aux déductions de son esprit et 
aux désirs de son cœur , il aurait évité bien des contra- 
dictions et échappé à beaucoup de maux ! 

Ces prédications de Brescia commencèrent à lui attirer 
l'attention générale. Mais ici nous devons rejeter une in- 
vention manifeste. 11 nous est dit que Savonarole pro- 
phétisa aux habitants de Brescia que leur contrée serait 
envahie, leur ville pillée et leurs enfants massacrés. Di- 
vers témoins obcurs sont présentés pour soutenir ces as- 
sertions ; mais les sources de ce récit sont trop suspectes 
pour avoir la moindre valeur. Razzi qui nous rapporte ces 
paroles, y ajoute des légendes ridicules. Par exemple, on 
aurait vu la tète de Savonarole entourée d'une auréole de 
gloire; une dame lui aurait annoncé tout ce qui devait 
lui arriver dans la suite, etc — 

Pendant celte même année de 1486 eut lieu à Reggro 
un Chapitre provincial de l'Ordre des Dominicains de la 
Lombardie, auquel le célèbre prince Jean Pic de laMiran- 
dole et de la Concorde avait obtenu la permission d'as- 
sister. Cet homme déjà remarqué dans son enfance par 
son étonnante mémoire, avait dans sa jeunesse attiré sur 
lui tous les regards. Après avoir étudié le droit pendant 
deux ans à Bologne L , il l'abandonna pour la philosophie 

1 Pendant ce temps il fit un court abrégé des Décrétâtes. Du reste le 
droit ne lui plut guère, • parce qu'il vil qu'il ne reposait que sur des 
traditions, [meriiid inniti traditionibas conspuants.) • Laurent Val la 
nvait peu auparavant démontra la fausseté delà donation de Constantin. 
V. Jo. Pici, Vita per Jo, Franc. Ptcum (praefixa Jo. Piei, el Jo. Franc. 
fin operibu». Bas. 1601, fol.) 



CHÀPITRK II. (U7S-UM.) lia 

platonicienne ' . De celle-ci il avait passé a la cabale ; 
puis il joignit à l'étude de l'hébreu et des langues sémi- 
tiques celle du grec et du latin ; il fut aussi un poète de 
mérite dans la langue toscane aussi bien que dans la la- 
tine 1 . Au moment où nous le rencontrons sur notre che- 
min, il Tenait d'accomplir sa vingt-unième année; tout 
son plaisir était non-seulement de se plonger dans des 
investigations scientifiques, mais de les faire connaître 
par des luttes dialectiques et des disputes savantes. Par 
exemple, il afficha à Rome 900 thèses, extraites de Pla- 
ton, de Pythagore et de la cabale, en offrant de défrayer 
tous ceux qui voudraient venir, des pays étrangers, pour 
disputer avec lui sur ces sujets. Ces thèses, quoique mu- 
nies de l'approbation de plusieurs savants théologiens, 
entre autres de l'évéque de Reggio, lui attirèrent des dé- 
sagréments; l'on en releva treize qui furent stigmatisées 
comme contraires à la foi de l'Église romaine. Il publia 
une apologie, où il démontrait le sens catholique des 
thèses attaquées, en s'appuyant de ces mots d'Augustin : 
< Je puis errer, mais je ne puis pas être hérétique; car 
l'hérésie annonce une volonté opiniâtrement pervertie. > 
Cette apologie tranquillisa les esprits. Néanmoins, Inno- 



1 II n'était point platonicien dans te seim ordinaire, maie il cher- 
chait plutôt à allier le monde idéal d'Aristole arec l'idéologie de Platon, 
le nominalisme de Scot avec le réalisme de Thomas. Si la mort ne l'eût 
pas surpris, il aurait publié uoe Coneordia Platonit et Arittntelit, dont 
le rendaient Tort capable ses diverses études des philosophes grecs, de- 
puis Thaïes et Heraclite jusqu'aux Stoïciens. 11 avait entendu, pendant 
sept ans, les docteurs de philosophie spéculative en France et en Italie, 
et visité toutes les académies en renom. Jo. Pici, Vita, fol. 1. 

1 Jo. FM, Vita, fol. II. a. 

I" Partie 18 
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cent VIII jugea bon d'interdire aux fidèles la lecture de 
ces thèses. 

On vantait ohw Pic la force de Thomas , l'abondance 
d'Albert, ainsi que la pénétration de Scot. C'était un ob- 
servateur sagace des défauts du temps ; et malgré toute 
sa oulture littéraire, il était fort éloigné d'approuver les 
raffinements empruntés à l'ancienne érudition. Il se pro- 
nonça souvent contre cette manie, M avait ainsi plusieurs 
traits de ressemblance avec Savonarole , qu'il rencontra 
dans l'assemblée de Reggio, prenant une part active aux 
discussions qui y furent soulevées. Savonarole, par l'éru- 
dition, la simplicité et le talent qu'il montra dans cette 
circonstance, attira tellement l'attention du jeune prince, 
que celui-ci engagea son ami Laurent de Médicis à de* 
mander aux supérieurs du savant moine de l'envoyer de 
nouveau à Florence. Cependant la permission ne fut ac- 
cordée que trois ans plus tard. Pendant ce temps, Savo- 
narole accomplit diverses missions dont ses supérieurs 
de Lombardie l'avaient chargé. 

En Juillet 1489, il se rend à Bologne où on lui offre de 
reprendrç ses fonctions de lecteur* Le jour de Noël de la 
même année, il çst de nouveau à. Brescia. Au commence- 
ment de 1490, il se trouve à Pavie. Nous apprenons ce 
dernier fait par un document important, une lettre à 
sa mère. — • Cette lettre nous fait pénétrer dans sa vie 
intime et nous montre, de la manière la plus évidente, 
qu'il était appelé» par une vocation d'en-haut, à remplir 
sa sainte mission. 

Savonarole s'excuse auprès de sa mère de n'avoir pu 
lui écrire depuis longtemps. Il lui annonce ensuite qu'il 
est envoyé pour prêcher le carême à Gènes, et qu'il vient 
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d'arriver à Parie en bonne santé, content d'esprit bien 
qu*on peu fatigué du chemin. Il fait ensuite allusion à 
des tribulations survenues à sa famille, et il dit à sa mère 
que ses prières sont constamment adressées à Dieu en 
sa faveur, mais qu'il ne peut faire autre chose ponr elle. 
S'il pouvait l'aider autrement, il le ferait ; mais, étant 
libre, il s'est fait esclave par amour pour Jésus-Christ. 

f En toutes choses, dit-il, je cherche la gloire et la li- 
berté des enfants de Dieu ; c'est pourquoi je m'efforce, 
autant que je le puis, de le servir et de ne point me sous- 
traire aux fatigues par aucun attachement terrestre et 
charnel ; travaillant volontiers par amour pour lai dans 
sa vigne, en diverses villes; afin que non seulement je 
sauve mon âme, mais aussi celle des autres. Si je n'agis- 
sais pas ainsi , je craindrais beaucoup son jugement, 
car, puisqu'il m'a donné le talent, il faut que je l'emploie 
comme il lui plaît. C'est pourquoi , mère bien-aimée, 
vous ne devez pas vous affliger si je m'éloigne de vous et 
si je vais enseignant dans divers lieux; car je fais tout 
cela pour le salut de beaucoup d'âmes, prêchant, exhor- 
tant, confessant, lisant et conseillant ; je ne vais jamais 
d'un lieu à un autre que dans ce but, pour lequel même 
mes supérieurs m'envoient. Mais vous devez plutôt vous 
réjouir, vous fortifier par la pensée que Dieu a daigné 
choisir un de vos enfants pour l'employer à un tel office. 
Si je restais continuellement à Ferrare, soyez persua- 
dée que je ne ferais pas autant de bien qu'à l'étranger ; 
car en général il n'y a point de religieux, ou du moins, 
c'est le petit nombre, qui produisent quelques fruits de 
sainteté dans leur pays. C'est pourquoi l'Ecriture recom- 
mande de sortir de sa patrie. On n'a pas autant de con- 
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cent VIII jugea bon d'interdire aux fidèles la lecture de 
ces thèses. 

On vantait chez Pic la force de Thomas ♦ Tabondanoe 
d'Albert, ainsi que la pénétration de Scot. C'était un ob- 
servateur sagace des défauts du temps ; et malgré toute 
sa culture littéraire, il était fort éloigné d'approuver les 
raffinements empruntés à l'ancienne érudition. Il se pro- 
nonça souvent contre cette manie, U avait ainsi plusieurs 
traits de ressemblance avec Savonarole t qu'il rencontra 
dans l'assemblée de Keggio, prenant une part active aux 
discussions qui y furent soulevées. Savonarole, par l'éru- 
dition, la simplicité et le talent qu'il montra dans cette 
circonstance, attira tellement l'attention du jeune prince, 
que celui-ci engagea son ami Laurent de Médicis à de- 
mander aux supérieurs du savant moine de l'envoyer de 
nouveau è Florence. Cependant la permission ne fut ac- 
cordée que trois ans plus tard. Pendant ce temps, Savo- 
narole accomplit diverses missions dont ses supérieurs 
de Lombardie l'avaient charge- 
En Juillet U89, il se rend à Bologne où on lui offre de 
reprendre ses fonctions de lecteur. Le jour de Noël de la 
môme année, il est de nouveau à Brescia. Au commence- 
ment de 1490, il se trouve à Pavie. Nous apprenons ce 
dernier fait par un document important, une lettre à 
sa mère. ~ Cette lettre nous fait pénétrer dans sa vie 
intime et nous montre, de la manière la plus évident 
qu'il était appelé, par une vocation d'en-haut, à renr 
sa sainte mission. 

Savonarole s'excuse auprès de sa mère de n\v 
lui écrire depuis longtemps. Il lui annonce en- 
est envoyé pour prêcher le fWtBQJMBqpes, e' 



**>--*£ 



chapitre H. (4475-4490.) 147 

et plus salutaire à mon âme et à celles de mes sem- 
blables. 

€ Je place ces choses avant tous les trésors du monde 
que j'estime de la fange en comparaison du gain que je 
fais. C'est pourquoi, ô mère très-vénérée, ne vous affligez 
pas de cela, car, plus je me rendrai agréable à Dieu, 
plus mes prières pour vous auront de valeur auprès de 

9 

lui. Et ne croyez pas que vous êtes abandonnée de Dieu 
dans les tribulations , mais croyez plutôt que c'est vous 
qui l'avez abandonné et non lui. S'il vous contraint par 
les châtiments à vous rapprocher de lui, il veut peut- 
être ainsi vous sauver vous et les vôtres et exaucer mes 
prières, par lesquelles je ne lui demande pas qu'il vous 
donne des biens, mais qu'il vous accorde sa grâce et qu'il 
vous conduise â la vie éternelle par le chemin qu'il lui 
plaira. 

Je croyais n'écrire que peu de paroles, mais mon 
amour pour vous a fait courir la plume au delà des li- 
mites, et je vous ai ouvert mon cœur plus que je n'avais 
pensé le faire. Sachez donc enfin que je suis plus décidé 
que jamais à consacrer mon âme, mon corps, toute la 
science que Dieu m'a donnée et toute sa grâce, à l'aimer 
et à travailler au salut de mon prochain. Et comme je ne 
peux le faire dans mon pays, je veux le faire au dehors. 
Je vous prie donc de ne pas entraver ma course et de 
croire que lorque je pourrai vous être utile en quelque 
chose, je le ferai. Quand il le faudra, il ne me sera point 
pénible de me rendre à Ferrare ; mais pendant que cela 
n'est pas nécessaire, je croirais faire un grave péché de 
laisser pour peu de chose les œuvres de Dieu qu'il m'a 
commises lui-même. Je vous encourage à avoir toujours 
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de la patience, à consoler mes sœurs qui doivent penser 
que Dieu a mieux pourvu à leurs besoins qu'elles ne le 
croient ; car si Dieu les avait traitées autrement en leur 
donnant des biens, des honneurs et en les mariant, elles 
seraient tombées dans des péchés divers et graves dont 
elles n'ont aucune idée , et elles auraient été peut-être 
encore plus enveloppées pur le monde qu'elles ne le sont. 
Je voudrais qu'elles ouvrissent les yeux, et qu'elles re- 
connussent la grâce que Dieu leur à faite. Elles doivent 
se recommander à lui de tout leur coeur, car il n'aban- 
donne jamais qui se confie en lui. Encouragez mes frères 
à bien vivre, ainsi que tout le reste de la famille. Aujour- 
d'hui, dès que j'aurai dîné, je m'acheminerai vers Gênes. 
Demandez à Dieu qu'il me conduise sain et sauf, et qu'il 
me fasse produire beaucoup de fruits parmi ce peuple. 
Rappelez-moi à notre oncle, à notre tante, à nos cousins 
et cousines. Dieu soit avec vous par sa grâce, et vous 
garde du mal par amour pour N. S. Jésus-Christ Amen. 

« Écrit à Pavie , à la hâte, le jour de la conversion de 
Saint Paul, apôtre. H&O » l . 

De Pavie, Savonarole se rendit à Gênes, comme il l'an- 
nonçait à sa mère, et il y prêcha le carême en Février et 
Mars 4 490. Ce n'est qu'après avoir rempli tous ces enga- 
gements qu'il put se rendre à Florence où il était appelé 
pif ses supérieurs. Dans Tété de 4490 2 , il se mit donc en 



1 C'est-à-dire le 26 janvier. En Lombardie l'année commençait le 25 
Décembre, depuis la Nativité* et à Florence le 25 Mars, jour de l'Incar- 
nation. — Les autres lettres de Savonarole sont datées depuis l'Incarna- 
tion parce qu'elles sont écrites de Florence. 

Cette lettre se trouve aussi dans Archiv. Stor. Ital. Appendice N° 25. 

» Barumùù irv. I, ch, XVIII. 
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imite, à pied et au moment des chaleurs les plus insup- 
portables; mais, arrivé àPianora, village à huit milles de 
Bologne, il sentit que la fatigue, l'épuisement et la fai- 
blesse de son tempérament le mettaient dans l'impossi- 
bilité de continuer son chemin Mais la maiu puissante 
qui le conduisait vers une ville qui devait être le champ 
de ses derniers combats, ne permit pas qu'il restât vic- 
time de la saison et de la fièvre. Un étranger s'offrit à lui 
pour compagnon de voyage, le fit entrer dans une hôtel- 
lerie voisine, où il lui fit servir la nourriture nécessaire 
pour ranimer ses forces , raffermit son courage, partit 
avec lui et l'accompagna jusqu'à la porte San Gallo, à 
Florence, en l'engageant à remplir la mission qui lui était 
donnée. 
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de la patience, i consoler mes sœurs qui doivent- 
que Dieu a mieux pourvu à leurs besoins qu'ell 
croient ; car si Dieu les avait traitées autreme» 
donnant des biens, des honneurs et en les mai 
seraient tombées dans des péchés divers et & 
elles n'ont aucune idée, et elles auraient é' 
encore plus enveloppées pu* le monde qu'ell 
Je voudrais qu'elles ouvrissent les yeux, < 
connussent la grâce que Dieu leur à faite 
se recommander à lui de tout leur cœui 
donne jamais qui se confie en lui. Encou 
à bien vivre, ainsi que tout le reste de le 
d'hui, dès que j'aurai dîné, je m'achem' 
Demandez à Dieu qu'il me conduise s 
me Casse produire beaucoup de frui 
Rappelez-moi à notre oncle , à notre 
et cousines. Dieu soit avec vous i 
garde du mal par amour pour N. k 

« Écrit à Pavie , à la hâte, le jo 
Saint Paul, apôtre. 4 WO » l . 

De Pavie, Savonarole se rendi 
nonçait à sa mère, et il y prècl 
Mars 4 490. Ce n'est qu'après 
gemenls qu'il put se rendre à 
pif ses supérieurs. Dans l'ét 
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CHAPITRE III. 

Florence an XIV 8 el an XV» siècle. — C6me et Laurent de Mcdicis. — 
Corruption profonde des mœurs et de la foi . — Savon» rôle explique 
avec grand succès l'Apocalypse dans l'église de St-Marc. — Trois 
grandes idées servent de base à tous ses discours: l'Eglise doit se 
réformer ; toute l'Italie sera auparavant châtiée ; le châtiment et le 
Réforme sont près d'arriver. 

UM. 

Florence, l'Athènes moderne, est bien propre à remplir 
le voyageur d'étonnement et d'admiration. Les chefs- 
d'œuvre d'architecture et de sculpture qui décorent ses 
places publiques ; ses palais immenses qui, par leurs for- 
mes sévères, rappellent qu'ils servirent de forteresses ; la 
merveilleuse coupole de son Dôme, qui dépasse en beauté 
celle de Saint-Pierre de Rome , son Campanile en mo- 
saïque, que Charles V aurait voulu conserver sous verre ; 
son baptistère, dont les admirables portes faisaient dire 
à Michel-Ange qu'elles seraient dignes d'être les portes 
du paradis; son Palaxzo vecchio qui n'a pu être élevé 
que par un peuple-roi ; ses riches bibliothèques. Bes mu- 
sées, ses galeries innombrables de tableaux, et de statues, 
où chaque nation peut trouver ce qu'elle a produit de 
plus beau ; tout, en un mot, révèle la gloire et le génie 
qui ont illustré cette ville incomparable. 

Dès le XII* siècle elle était devenue puissante par son 
intelligence, par ses armes et par son commerce. Elle 
était d'abord réduite à ses propres forces ; el ce fut seule- 
ment trois siècles pins tard que des centaines de places 
fortifiées reconnurent son empire. La soumission de Pise, 
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qui jusqu'alors avait été maltresse de la mer, loi ouvrit le 
chemin de la Méditerrannée, ce qui étendit beaucoup son 
commerce '. 

Au XIV* siècle, Villani pouvait, en écrivant l'histoire 
de sa patrie, , d'après le modèle des anciens historiens 
romains, faire de l'histoire de Florence, celle de l'Italie 
entière, comme plus tard Machiavel en fit un manuel 
pratique de politique. 

Lorsque Florence se rendit indépendante de Fiesole 
qni la menaçait de près, de l'empire qui la menaçait de 
loin, et de la puissance épiscopale qui l'attaquait dans 
sou sein, la noblesse des chevaliers était depuis un siècle 
maîtresse du gouvernement. Au milieu des luttes de 
partis qui divisèrent cette noblesse, la bourgeoisie se dé- 
veloppa si bien que vers la moitié du XIII* siècle, elle 
forma une confédération populaire [corne popolo). Aussi- 
tôt elle vit avec étonnement que toute la puissance était 
entre ses mains ; elle fixa la hauteur que devaient avoir les 
palais des nobles, et avec les pierres qui dépassèrent la 
limite fixée, on construisit le palais du peuple [palaxzo 
del popolo) qui devint le siège do gouvernement. La no- 
blesse et ses adhérents d'une part, et le peuple de l'autre 
vécurent comme deux états indépendants durant quel* 
ques dizaines d'années ; mais au XIV* siècle, la noblesse 
fui exclue de toute participation au pouvoir de l'État, et 
avec tant de rigueur, qu'on anoblit, malgré elles, quel- 
ques familles influentes du peuple afin de les empêcher 
d'arriver aux charges de l'État. En revanche plusieurs 
familles nobles entrèrent dans la bourgeoisie. 

1 Voyez pour le récit «rivant: Ha», Neue Proche ten, p. 100 ; et 
SUilbaeh, p. 67. 
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ment de l'année, le peuple avait exigé son retour ; ses 
adversaires s'enfuyaient ou étaient bannis, et Gôme ren- 
trait en triomphe à Florence, salué comme père du peuple 
et de la patrie. 

Dès lors Florence devint le centre politique de l'Italie, 
et Côme, soutenant les faibles et les opprimés par ses 
trésors, obtint pour lui et pour sa ville un rang égal i 
celui des divers princes et des autres républiques qui 
existaient en Italie. Florence conserva ses formes répu- 
blicaines, comme l'empire romain à son origine; et nous 
trouvons Gôme occupant sans cesse quelque place im- 
portante de l'administration, au bout des quatre ou des 
deux mois fixés pour le renouvellement ; car une assem- 
blée du peuple, complètement dominée par le parti des 
Médicis avait remis tous les choix à cinq électeurs ou 
accoppiatori, et avait donné à Côme le droit de nommer 
ceux-ci ; de sorte que toutes les charges de la république 
étaient entre ses mains. Ce principat de fait était très- 
commode pour le peuple de Florence. Gôme fit faire des 
constructions magnifiques à l'usage du public, et, quand 
la défense et l'extension de l'État le requérait, il entre- 
tenait une armée de sa bourse. Ainsi la monarchie se 
justifia aux yeux de tous par la sûreté de la vie pri- 
vée, et par le développement donné aux arts et aux 
sciences. 

Avant le siècle des Médicis, Florence avait déjà ter- 
miné ses deux grandes œuvres de moyen-âge, son Dôme, 
dont la coupole merveilleuse, image de la voûte céleste, 
se dresse majesteusemeat dans les airs ; et la divine Co- 
médie du Dante, cette profonde contemplation de la vie 
humaine et de l'histoire du monde. prise au point de vue 
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du jugement universel. Dans ces deux œuvres, le sou- 
venir de la gloire déchue de l'ancien monde se Tait jour: 
l'architecte du Dôme a placé le Panthéon sur des co- 
lonnes gigantesques, et Virgile conduit jusqu'au seuil du 
paradis celui qui, parmi les poètes, était le fils premier- 
Dé de l'Eglise. 

Mais à l'époque de Côme un monde nouveau , plein 
d'originalité et de profondeur, que l'Église du moyen-Age 
avait créé, célébrait la renaissance de l'antiquité classi- 
que. Un développement universel remplaçait le dévelop- 
pement purement ecclésiastique- Le palais de Côme, 
dont les formes simples et grandioses sont parvenues 
intactes jusqu'à, nous, devint en quelque sorte le sanc- 
tuaire de la Renaissance. Là, trouvaient un asile ces Grecs 
qui fuyaient la barbarie des Turcs, en emportant avec 
eux les trésors intellectuels de leurs ancêtres. Là, éclatait 
la joie comme à la conquête d'une ville, lorsqu'on annon- 
çait de Livourne un vaisseau des Médicis apportant une 
image des Dieux ou quelque manuscrit nouvellement 
découvert. Là, se célébrait le jour de naissance de Platon 
par un banquet philosophique. Là, s'exécutaient les co- 
médies de Térence ; et en essayant de les accompagner 
avec des flûtes, on créait l'opéra sans y songer. Là, en 
parlant grec et latin, on formait ce dialecte si pur, qui a 
fait de la langue florentine la langue la plus harmonieuse 
de l'univers. 

Le prince du commerce à Florence était aussi le prince ' 
de l'art et de la science par goût, mais aussi par politique ; 
car la vie privée tirait de la gloire de ces nobles occupa- 
tions ; tandis qu'à l'époque de Dante, tout homme de ta- 
lent n'eût trouvé de satisfaction qu'à participer iramé- 
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ment de Tannée, le peuple avait exigé son retour 
adversaires s'enfuyaient ou étaient bannis, et Côm" " 
trait en triomphe à Florence, salué comme père du pe- 
et de la patrie. 

Dès lors Florence devint le centre politique de i * 
et Côme, soutenant les faibles et les opprimés p« 
trésors, obtint pour lui et pour sa ville un rang 
celui des divers princes et des autres républi'i 
existaient en Italie. Florence conserva ses forn 
blicaines, comme l'empire romain à son origine 
trouvons Côme occupant sans cesse quelque ' 
portante de l'administration, au bout des quat 
deux mois fixés pour le renouvellement ; car v ^ 

blée du peuple, complètement dominée par lr ^ 

Médicis avait remis tous les choix à cinq él<- ^ 

accoppiatori, et avait donné à Côme le droit • ^ 

ceux-ci ; de sorte que toutes les charges de la ^ 

étaient entre ses mains. Ce principat de fa* ^ 

commode pour le peuple de Florence. Côn ^ 

constructions magnifiques à Vusage du pu ^ 

la défense et l'extension de YÉtat \e req* j 

tenait une armée de sa bourse. Ainsi ^ 

justifia aux yeux de tous ça* la su , 
vée, et par le développement àotini 
sciences. 

Avant le siècle de» Mèfocte, ï Yov 
miné ses deux grande» œuvres de n 
dont la coupole mer^vôîWeuse, ltïv0 
se dresse majësteusoixie%t *» nS 
médie du Dante, celle çtofon<V ^^ - j 

humaine et de Fliisfcomjre &n ^ 
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Laurent et Julien continuaient les grandes affaires de 
banque, mais ils n'avaient pas l'esprit commmercial et 
l'application de leur aïeul Côme ; et ce qui avait été pré- 
cédemment la base assurée de la puissance des Médicis, 
n'était plus alors, entre les mains d'inférieurs, qu'un 
simple moyen de prévenir la chute de la maison par des 
spéculations souvent hasardeuses. Ainsi , cette maison , 
de puissance populaire qu'elle était , devint un pouvoir 
destructeur qui, loin de s'opposer au luxe et à la corrup- 
tion des mœurs, ne cessa au contraire de les favoriser. 
La première cause de la conjuration desPazzi l fut une 
criante injustice. Côme de Médicis avait voulu s'attacher, 
par les liens du sang, cette famille nombreuse et riche, 
dont le crédit pouvait être pour lui si utile ou si dange- 
reux. Il avait fait épouser sa petite-fille, Blanche, sœur 
de Laurent et de Julien, à Guillaume des Pazzi. Laurent 
suivit une politique toute contraire ; il se proposa de les 
ruiner, ou tout au moins d'arrêter l'accroissement de leur 
fortune; et comme Jean des Pazzi, beau-frère de sa sœur, 
avait épousé la fille et l'unique héritière de Jean Bor- 
romei, citoven extrêmement riche, Laurent fit rendre une 
loi, à la mort de Borromei, par laquelle les neveux du 

9 

sexe masculin étaient préférés aux filles, dans l'héritage 
d'un père mort ab intestat, et il donna à cette loi un effet 
rétroactif; en sorte que Pazzi perdit l'héritage de son 
beau-père, qui n'avait pas cru nécessaire de faire un 
testament en faveur de son unique enfant 2 . De plus, 

1 Voy. Appendice N° Vin. 

9 Macchiavelli, Istorie L. VIII, p. 361. Jacopo Nardi. Ist Fior- L. I. 
p. 11, Il remarque que de son temps cette loi était encore en vigueur. 
— SismotuH T. XI, p. 84. 

P e Partie. 43 
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!*«r s i fut anéantie la puissance des Pazzi, tandis que 

-- des Médicis s'accrut en proportion. La conduite 

j et prudente de Laurent dans cette affaire, ne laissa 

,ue d'y contribuer. Retiré chez lui, il ne prit aucune 

re pour arrêter les conspirateurs ; il abandonna sa 

ance au peuple, et, comme on vient de le voir, elle 

fut que plus cruelle. 

pendant Sixte IV remuait ciel et terre contre Flo- 
<* ; les troupes de ses alliés entraient sur le territoire 
.i république et arrivaient jusqu'aux portes de la ca- 
le, après s'être emparées de plusieurs places fortes. 
Pape lui-même, sans nullement chercher à se défendre 
voir eu pari à la conjuration, menaçait la république 
entine d'anatbême, si, dans le courant du mois de 
in, elle ne livrait pas aux tribunaux ecclésiastiques 
turent de Médicis, le gonfalonier, les prieurs et les 
ut membres de la balie, avec tous leurs partisans, pour 
re punis selon l'énormité de leur crime. Ce crime était 
lui d'avoir porté les mains sur des ecclésiastiques , et 
n particulier sur l'archevêque de Pise : « Parce que les ci- 
yens, dit le Pape, en étaient venus entre eux à quelques 
lissensions civiles et privées, ce Laurent avec les prieurs 
le liberté, etc..» ayant tout-à-fait rejeté la crainte de 
Dieu, et se trouvant enflammés de fureur, vexés par une 
suggestion diabolique, et emportés comme des chiens à 
une rage insensée, ont sévi avec acharnement contre des 
personnes ecclésiastiques. douleur 1 ô crime inouil ils 
ont porté leurs mains violentes sur un archevêque, et, le 

p. 86. Nerli, Commentant de' fatti cmli, etc. Auguste 1738 ; Lib. III, 

p. 54. 
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Florence. Gomme les alliés avaient déclaré dès leur en- 
trée en campagne que c'était à Médicis seul qu'ils fai 
saient la guerre, celui-ci se livra au roi de Naples pour 
traiter avec lui. Cotte démarche fut couronnée de succès. 
La ligue ennemie fut rompue. A son retour dans Flo- 
rence, Laurent fut reçu avec enthousiasme, comme sau- 
veur de la patrie, et il vit son crédit augmenter. Il mit à 
profit la reconnaissance du peuple pour consolider son 
autorité. Il fit créer une nouvelle balie, ou plutôt un 
corps permanent de soixante-dix membres, qui devait 
être consulté en premier lieu sur toutes les affaires. Ce 
conseil commença un nouveau scrutin d'élection, pour 
composer dans l'intérêt des Médicis, les magistratures à 
venir ; et il le fit durer quatre ans, afin de conserver plus 
longtemps dans la dépendance ceux qui briguaient les 
emplois. En même temps il fit servir les deniers de l'État 
à payer les dettes contractées par Laurent. 

Sur ces entrefaites les Turcs avaient débarqué à Otrante, 
en août 4 480 ; ils s'en étaient emparés après avoir mas* 
sacré douze mille habitants. A cette nouvelle, l'effroi de 
Sixte IV fut extrême; il adressa des bulles à tous les 
princes chrétiens pour les exhorter à faire la paix entre 
eux, et à tourner leurs armes contre l'ennemi de la reli- 
gion. La frayeur que lui inspirait cette invasion l'avait 
enfin déterminé à se réconcilier avec Florence; mais 
même, dans celte réconciliation, il laissa voir toute la 
hauteur de son caractère. Les ambassadeurs florentins 
furent soumis à toute espèce d'humiliations et durent 
implorer, à genoux et tète nue, la compassion du pontife 
en faveur du peuple qui les envoyait. La mort de Maho- 
met II (3 mai 4484), que suivit bientôt la reddition d'O- 
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Léon X ; alors il était encore enfant» et jamais la première 
dignité de l'Église n'avait été obtenue dans un âge si 
fendre. Les énormes revenus du Saint-Siège passaient 
presque tous entre les mains des enfants naturels du 
pape ; celui qui en reçut la plus grande part fut ce même 
Franceschetto Cybo, gendre de Laurent, aussi avare qu'il 
était orgueilleux et dissolu *. 

Cependant Laurent de Médicis, dont la maison venait 
de prendre un nouvel éclat par cette alliance avec le 
pape, appesantissait chaque jour davantage le joug que 
portaient ses concitoyens. Au commencement de Tannée 
1489, il osa punir d'une manière révoltante le gonfalonier 
qui venait de sortir de charge, Néri Gambi, pour avoir 
maintenu les droits de sa magistrature , et admonesté, 
sans consulter Laurent, quelques gonfaloniers de compa- 
gnies qui ne s'étaient pas rendus à leur devoir. On trouva 
une telle conduite trop orgueilleuse envers Laurent, 
prince du gouvernement ; et il reçut ainsi dans la double 
acception de l'italien et du latin ce nom de prince jus- 
qu'alors inconnu à une cité libre. Cependant les formes 
républicaines duraient encore ; car Laurent écrivait à son 
fils aine : « Bien que tu sois mon fils, tu n'es pourtant 
rien autre qu'un citoyen florentin comme moi. ». Mais en 
réalité Laurent était le roi de Florence. 

Cette extrême puissance n'empêchait pas que les em- 
barras financiers des Médicis, auxquels les revenus de 
l'État avaient subvenu jusqu'alors, n'allassent toujours 
en augmentant. Le désordre en vint au point que, le 
1 3 août 1 490, la Seigneurie et les conseils se virent obligés 

1 Voy. Appendice N° H. 
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;s au milieu desquelles Savo- 
orenco, tel était le théâtre sur 
e si important. Avec tout son 
le florentine n'était plus, pour 
e conserver leur puissance et 
que de Laurent devenait tou- 
ie qui s'ouvrit du moment que 
ivée de sa base réelle, ne pou- 
irds de tous les hommes clair- 
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de nommer une commission de dix-sept membres, pour 
rétablir l'équilibre dans les finances de la république. 
Telle était la corruption dans laquelle cette noble cité 
était tombée, que cette commission ne rougit pas de faire 
faire banqueroute à la patrie, pour éviter aux Médicis 
l'opprobre d'une faillite. La dette publique, dont l'intérêt 
était fixé à trois pour cent, fut réduite à ne rendre qu'un 
et demi ; et la défiance ajoutant encore à cette réduction, 
les luoghi di monte, ou actions de cent écus, qui se ven- 
daient vingt-sept écus avant cet édit, tombèrent à onze 
écus et demi. Les fondations pieuses, instituées par la 
république et par un grand nombre de familles, pour 
payer des dots aux filles à marier, furent supprimées ; on 
en promit seulement l'intérêt au bout de vingt ans, à rai- 
son de sept pour cent. Peu après, ces magistrats, qui se 
faisaient nommer les Réformateurs, décrièrent les mon- 
naies qui étaient en cours, déclarant qu'ils ne les rece- 
vraient plus dans les caisses publiques que pour un cin- 
quième au-dessous de leur valeur. Cependant la Sei- 
gneurie continuait à les donner elle-même en paiement 
au cours du marché, en sorte que ce déni fut une ma- 
nière frauduleuse d'augmenter d'un cinquième les re- 
venus de l'État, sans faire porter de loi à cet effet par les 
seuls conseils qui eussent le droit d'établir des impôts. La 
fortune de Laurent de Médicis ayant été ainsi sauvée aux 
dépens de la république, il sentit l'imprudence de la 
laisser ^davantage dans un commerce ruineux, et il em- 
ploya les capitaux qui lui étaient rendus, à acheter de 
vastes fonds de terre l . 



1 Simondi, 1. c p. 845-340. 
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n'y avait point de maisons vides d'habitants, Sardana- 

• ic n'avait point encore enseigné tout ce qu'on peut se 
i mettre dans une chambre. Votre ville ne présentait 

ta, des hauteurs qui la dominent, plus de magnificence 
a* celle même de Rome. Elle ne s'était pas élevée si 

aut pour descendre plus rapidement encore. J'ai vu vos 
as nobles citoyens vêtus de simples habits de peau, leurs 
mmes quitter la toilette sans avoir le visage peint, et 

«; connaître d'amusements que le lin et le fuseau. 

• mmes heureuses I Chacune alors était assurée de sa 
pulture; aucune ne voyait sa couche abandonnée pour 

les voyages en France. L'une veillait auprès du berceau 
>l, pour apaiser son enfant, lui parlait ce petit langage 
>!ont les pères et les mères font leur plaisir. L'autre, ti- 
rant le fil de sa quenouille, contait à sa famille les vieilles 
histoires des Troyens, de Fiesole et de Rome. Une femme 
galante, un libertin auraient paru alors une merveille, 
comme paraîtraient aujourd'hui un Cincinnatus et une 
Comélie. Ce fut pour jouir d'une vie si paisible et si heu- 
reuse, des avantages d'une cité si bien ordonnée et d'une 
si douce patrie, que ma mère me donna le jour. » 1 

Les contemporains deSavonarole s'expriment aussi de la 
manière la plus formelle au sujet de la corruption générale. 

« Les Florentins, dit l'un d'eux, ayant mis tous leurs 
soins à vivre dans la mollesse et dans l'oisiveté, rom- 
pirent avec les traditions de leurs ancêtres, et, par une 
licence insupportable et sans mesure, se frayèrent un 
chemin vers les vices les plus honteux et les plus détes- 
tables. Leurs pères, à force de travaux, de fatigues, de 
vertus, d'abstinence, de probité, avaient rendu la patrie 

1 Paradiso, G. XXI, cité par Ginguené, t. II, p. 228. 
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très-florissante ; eux, au contraire, comme s'ils avaient 
laissé de coté toute pudeur, semblaient n'avoir plus rien 
à perdre: ils se livraient au jeu, au vin, aux plus ignobles 
plaisirs. Perdus de débauche , ils avaient d'infâmes 
amours, des orgies de toutes les heures. Ils étaient 
souillés de toutes les scélératesses, de tous les crimes. Le 
mépris des lois et de la justice leur assurait la plus com- 
plète impunité. Ils faisaient consister le courage dans 
l'audace et la témérité ; la facilité des moeurs dans une 
coupable complaisance ; la politesse dans la médisance et 
le bavardage. Ils faisaient tout languissamment, avec 
mollesse et sans ordre : la paresse, la lâcheté étaient la 
régie de leur vie... » l 

Un autre écrivain de l'époque nous fait aussi connaître 
ce qu'était devenue la foi : 

« On croyait généralement que tout dans le monde, et 
les choses humaines surtout, n'avait d'autre cause que le 
hasard. Quelques-uns pensaient qu'elles étaient gouver- 
nées par les mouvements et les influences célestes. On 
niait la vie future, on se moquait de la religion. Les 
sages du monde la trouvaient trop simple, bonne tout au 
plus pour les femmes et les ignorants. Quelques-uns n'y 
voyaient qu'un mensonge d'invention humaine... Toute 
l'Italie enfin, et surtout la ville de Florence, était livrée 
à l'incrédulité... Les femmes elles-mêmes niaient la foi 
du Christ, et tous, hommes et femmes, retournaient aux 
usages des païens, se plaisaient dans l'étude des poètes, 
des astrologues et de toutes les superstitions. » a 

1 Michèle Bruto, Historié florentins, lib- 5, - d'après M' Parent, 
Introd. LI. — Voy. Appendice N° X. 
* Domenico Bmivieni, cité par H. P«rren*, t I, p. 33. 
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On comprend, d'après ces paroles, que les reproches 
adressés par Savonarole à sa génération n'étaient point 
exagérés ; et Ton sent vivement quel courage surnaturel 
il fallait avoir pour oser entreprendre la réforme d'un tel 
peuple. 

Dès son arrivée à Florence, Savonarole commen- 
ça ses leçons comme lecteur dans le jardin du couvent 
de Saint-Marc. « Là, dit un de ses biographes , assis 
sous un rosier de Damas, il ouvrait le trésor de ses cé- 
lestes enseignements aux religieux du monastère, aux- 
quels venaient se joindre plusieurs hommes distingués 
par leur science et leur génie. » 1 En effet, la renommée 
de son grand savoir lui attira promptement des auditeurs 
de tout rang, parmi lesquels se trouvaient des savants, 
tels que Pic de la Mirandole, Jérôme et Dominique Béni* 
vieni 8 , et d'autres encore. Son éloquence, comme pro- 
fesseur et comme prédicateur, excitait surtout l'admira* 
tion de tous ceux qui l'avaient entendu pendant son 
premier séjour à Florence. Bientôt le jardin ne suffît plus 
à la foule des auditeurs, et Ton dut se transporter ailleurs. 
Des citoyens considérés obtinrent pour Savonarole la per- 
mission de donner ses cours dans l'église de Saint-Marc. 

Ainsi qu'il nous l'apprend lui-même, c'est là qu'il com- 
mença, le 1 er août 4490, l'explication de l'Apocalypse. 
Bien qu'à cette époque, il y eût dans sa prédication, des 
gestes, un accent, qui offensaient encore les yeux et les 
oreilles, le concours du peuple n'en fut pas moins très- 
grand ; à tel point que beaucoup de personnes étaient 
obligées de grimper sur les murailles de l'église ou de 

1 Burlamacchi, p. 534. 
1 Voy. Appendice N° XI. 
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florissante ; après le premier péché, la purification suivi!. 
Adam eut des enfants : ce fut le premier été ; ensuite vint 
l'hiver du péché. Le déluge renouvela l'Église. Après ce 
printemps vint l'été de la seconde époque, avec Abraham. 
Si tu parcours tous les temps passés de l'Église, tu verras 
qu'elle a été fréquemment en décadence, et que de même 
elle s'est souvent renouvelée. Et comme tu dis qu'après 
l'hiver, viendra l'été, et que la nature se renouvellera, 
tu diras aussi que tout maintenant dans l'Église étant 
desséché, elle va se renouveler, et qu'il est nécessaire de 
tailler les branches mortes des arbres, afin que leur été 
puisse arriver, et qu'ils puissent porter des fleurs et des 
fruits. Mais tu ne diras pas que l'Église doive rester 
toujours dans l'état où elle est, et empirer encore; car la 
vertu parmi nous est tellement défigurée, qu'on ne pourra 
bientôt plus la reconnaître. » l 

Ailleurs, Savonarole représente l'Église comme vieillie; 
et nous ne pouvons douter qu'on ne reconnaisse, dans le 
sens le plus noble et le plus profond, en cet homme à qui 
Dieu avait donné une vue si pénétrante, un prophète de la 
réformation. 

« L'Église de Christ, dit-il, qui est édifiée par l'union 
des croyants et par leurs bonnes œuvres, doit être consi- 
dérée comme vieillie, quand il lui manque ce qui lui 
donnait de la force et de la fermeté. Et on ne peut mé- 
connaître que cela lui manque, car d'abord quant à ce 
qui concerne l'élément nutritif (la parte nutritiva) du 
christianisme, la Sainte-Écriture qui devrait être lue et 
expliquée aux croyants comme la véritable nourriture de 

1 Pred. sop. Amos, fol. 10. 
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l.'àme, elle est jetée dans la poussière ; il n'y a personne 
qui l'enseigne véritablement ; au contraire, des choses 
vaines sont souvent prêchées du haut de la chaire. L'É- 
glise n'entend point de prédications chrétiennes; elle 
voit peu ou point d'œuvres faites en Dieu ; elle ne goûte 
plus les choses divines ; elle n'a pas l'odeur de vie ; elle 
ne sent pas les choses de la foi; elle ne désire pas les 
choses élevées, mais elle vit dans le sensuel et le ter- 
restre, comme un enfant qui n'a pas de connaissance ; 
en un mot, les sens spirituels lui manquent : elle ne voit 
pas, elle n'entend pas, elle ne sent pas, elle ne savoure 
pas, elle n'odore pas. C'est pourquoi, Dieu, voyant que 
l'Église est vieillie, conduit dans l'arche pour la renou- 
veler, ceux qui veulent bien faire. Aussi, notre psaume 
d'aujourd'hui dit : Chantez au Seigneur un nouveau can- 
tique! vous les élus de Dieu qui êtes entrés dans l'arche, 
chantez un nouveau cantique, savoir celui-ci : Le Sei- 
gneur veut renouveler son Église I 1 

» Tu vois où en est l'Eglise, et tu peux en conclure fa- 
cilement si elle a besoin d'un renouvellement. Le peup 
chrétien est tombé si bas qu'il a perdu non-seulemei. 
lumière surnaturelle de la foi, mais aussi la lumièr 
turelle. Les païens eux-mêmes, dans toutes les ocv 
importantes, cherchaient leur refuge dans les sa- 
les chrétiens d'aujourd'hui, je n'en excepte pa- 
haut placés, au lieu d'avoir leur refuge dans 
dans le service de Dieu, courent vers les a^ 
attendent plus d'eux que du Dieu qui a ci* 
la terre. 

» L'Ancien-Testament était plein de 
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que Christ vint et renouvela tout, il les a retranchées, 
il a ôté les pesants fardeaux et il a fondu tous les com- 
mandements en un : amour de Dieu et du prochain. 
L'Ancien-Testament promettait des choses temporelles, 
le Nouveau en promet seulement de spirituelles. Christ a 
fondé son Église sur la pauvreté, non çur la richesse ou 
les biens de ce monde. Mais aujourd'hui ce fondement 
est renversé ; on ne demande plus que des richesses, et, 
ce qui est bien pis, on a ajouté aux lois évangéliques de 
Christ une foule d'autres lois et d'ordonnances qui' sont 
pires que les gloses des Juifs ajoutées aux lois de Moïse. 
Ainsi, nous sommes retournés du Nouveau-Testament à 
l'Ancien : la chrétienté est redevenue aujourd'hui un 
peuple juif. L'Église doit-elle donc subsister telle qu'elle 
est? Non, cela ne peut être, nous devons retourner au 
nouveau : Chantez au Seigneur un nouveau cantique 1 
Chantez I Ce qui est ancien doit passer, tout doit devenir 
nouveau ! » 1 

C'est avec de telles pensées que Savonarole fondait la 
seconde partie de sa prédiction : que le renouvellement 
de l'Église devait être précédé dune punition de l'Italie 
entière. La connexion entre la réforme de l'Église et la Vi- 
sitation de l'Italie était pour lui aussi certaine que si l'his- 
toire l'eût déjà gravée avec un burin de fer ; car l'Italie 
avait élevé plus haut que tous les autres pays la masse 
de ses péchés, et abusé de la manière la plus indigue 
des bienfaits du Seigneur. 

« Vois donc, dit-il, combien le culte de Dieu est ruiné, 
et combien la corruption, l'envie, l'avarice, la simonie, 
l'orgueil, le vice et les péchés de tout genre, ont séduit. 

1 Pred. sop. Àggeo, fol. 55-56-124. 
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jusqu'aux chrétiens mêmes ; de sorte qu'on ne peut plus 
douter que le jour de la colère et de la vengeance de 
Dieu n'approche. Que manquât-il pour que la méchan- 
ceté soit à son comble? Est-ce que les hommes ne pè- 
chent pas aujourd'hui plus qu'au temps du déluge ? Ne 
dépassent-ils pas la volupté des habitants de Sodome, Tin- 
fidélité des Juifs et des Grecs, qui, tous sont tombés sous 
les coups de la verge de Dieu? Quand uous voyons com- 
bien les Juifs et les Grecs ont été punis de Dieu ; quand 
nous voyons combien de riches et de puissante ont été 
ainsi châtiés ; que les Grecs ont été anéantis ainsi que 
TÉglise orientale; que l'Église romaine a été frappée par 
les Goths, les Vandales, les Lombards et d'autres peuples, 
crois-tu donc que les malfaiteurs d'aujourd'hui puissent 
éviter la punition de Dieu? Ou, peut-être, ne serait-il 
plus le même Dieu ? Le châtiment ne viendjra-t-il pas sur 
les actions honteuses des prélats? Car, si Dieu permettes 
vices et les voluptés chez les chefs de son Église; sois sûr 
que la punition n'est pas loin. Une autre preuve encore 
de cela, c'est que les justes sont mis de côté. Quand tu 
vois que les chefs de l'Église ne veulent pas des justes, 
mais les éloignent, parce qu'ils n'aiment pas à entendre 
la vérité ; quand tu vois que les pécheurs sont opiniâtres 
et ne veulent pas se convertir, le châtiment de Dieu est 
proche : l'histoire de Jérusalem et de Pharaon le démon- 
tre clairement. Ainsi le châtiment divin menace Flo- 
rence et Rome, parce qu'elles restent opiniâtres et ne se 
convertissent point; parce que Rome et l'Italie sont rem- 
plies de péchés, qu'il n'y a point de vrai culte, et enfin 
parce que les prières de tous les justes s'élèvent au ciel l . 

1 Pred. sop. div. Salmi, fol. 18, . 
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Après tout jcela, Dieu renouvellera son Église par des 
guerres et des tribulations, soit pour la purifier, soit pour 
punir sa méchanceté, selon sa justice. Qui examine ces 
choses avec un peu d'intelligence doit avouer que l'Italie 
a atteint le plus haut degré de la corruption et de la mé- 
chanceté. Mais, lorsque la mesure est comble, l'èpée 
doit détruire tout ce mal. » 1 

Savonarole cherchait à prouver cette vérité par plu- 
sieurs paraboles : nous en citerons une seule : 

€ Un roi trouva une fille pauvre et déguenillée, et, 
touché de pitié, il la conduisit chez lui, la prit pour 
femme, et en eut deux filles qu'il donna en mariage à 
son fils. La femme du roi commença à faire de mau- 
vaises liaisons avec les gens de sa cour, de sorte qu'il 
l'abandonna à sa première pauvreté. Après cela, une des 
filles se mit à suivre le même train que sa mère, de sorte 
que le roi la renvoya loin de lui et de son fils. Enfin, 
l'autre fille se conduisit d'une manière pire que sa mère 
et que sa sœur. Est-ce qu'elle ne méritera pas, par cela 
même» un plus grand châtiment que les autres ? — Le roi, 
c'est Dieu qui a élevé la synagogue des Juifs à la dignité 
de son Église ; mais elle pécha, et Dieu la rendit à sa pre- 
mière condition de misère, d'aveuglement et de captivité. 
Les deux filles, ce sont l'Église grecque et l'Église ro- 
maine que Dieu fiança à son Fils unique, Jésus-Christ. 
L'Église orientale pécha par son hérésie, c'est pourquoi 
Dieu l'a rejetée loin de lui et de son Fils. Mais l'autre, 
l'Église romaine, pleine de simonie et de méchancetés, a 
péché bien davantage. Que crois-tu qu'elle mérite? Dieu 

1 Pred. sop. div. Salmi, fol. 5. — sop. Amos, fol. 67. 



453 VJE Dr S AVON A ROLE. 

ne la punira-t-il point? Oui, certes, il la punira et plus 
sévèrement encore que la mère et que la sœur. » l 
Savonarole n'est pas moins explicite quant à la troi- 

» 

sième partie de sa prédiction savoir : que la punition de 
l'Italie et le renouvellement de F Église auraient lieu bien- 
tôt et rapidement* 

Il raconte lui-même comment il se crut autorisé à faire 
cette prophétie. 

«En Tannée 1492, la nuit qni (précéda le dernier 
dimanche de l'Avent, j'aperçus en vision au ciel une 
main, tenant une épée sur laquelle étaient écrits ces 
mots : Gladius Domini super terram cito et velociter, { le 
glaive du Seigneur fond sur la terre bientôt et rapide- 
ment). Sur la main étaient aussi écrites ces paroles : Les 
jugements du Seigneur sont justes et véritables. Et le 
bras de cette main paraissait sortir de trois visages envi- 
ronnés d'une auréole de gloire. Le premier de ces vi- 
sages parla ainsi : Les iniquités de mon sanctuaire orient 
de la terre à moi. — Le second répondit : Aussi je visi- 
terai leurs iniquités avec la verge et leurs péehés avec 
des fouets. — Le troisième dit : J'aurai pitié du pauvre 
et du chétif. —Puis le premier reprit: Mon peuple a 
oublié mes commandements pendant des jours innom- 
brables. — Le second répliqua : Je veux le fouler aux 
pieds et le détruire sans miséricorde. — Le troisième 
ajouta : Je me souviendrai de ceux qui marchent dans 
mes voies. — Puis ces trois visages à la fois firent 
retentir, avec un bruit de tonnerre, ces paroles sur le 
monde entier : Vous, tous les habitants de la terre, 

1 Pred. sop. div. Salmi, fol. 20. 
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écoutez ce que dit l'Eternel dans sa sainte jalousie : 
Voici, les jours viennent où je dégainerai mon épée 
contre vous. Convertissez-vous donc à moi, avant que 
la mesure de ma colère soit comble ; car alors l'angoisse 
vous atteindra ; vous chercherez la paix et vous ne la 

trouverez pas Réjouissez-vous, justes, et éclatez 

de joie ; cependant préparez vos âmes à l'épreuve par la 
lecture, la méditation et la prière, et vous serez délivrés 
de la seconde mort. Mais vous, méchants serviteurs, qui 
vivez dans la souillure, souillez-vous davantage encore. 
Remplissez votre ventre de vin doux, abandonnez-vous 
à la luxure, trempez vos mains dans le sang des pauvres; 
c'est là votre sort et votre partage. Sachez pourtant que 
vos corps et vos âmes sont dans ma main, et que dans 
peu de temps vos corps seront déchirés par des verges, 
tandis que je livrerai vos âmes au feu éternel. » 1 

Savonarole ne fixait cependant aucune époque précise 
pour ce châtiment. 

« En annonçant la punition de l'Italie par ces paroles 
Bientôt et rapidement {cito et velociter), je n'ai cependant 
pas ajouté : dans deux, dans quatre, dans huit années. 
De même, à présent, je ne dis pas que cela aura lieu dans 
le mois prochain d'Avril, de Juin, d'Août ou de Septembre, 
ni dans un an, deux ans ou six ans; je ne fixe aucune épo- 
que déterminée, mais je dis seulement bientôt et rapide- 
ment, car cela arrivera plus vite qu'on ne le pense. l » 

Il développa ces pensées dans un remarquable ser- 
mon dont' le texte était les paroles mêmes qu'il croyait 
avoir reçues de Dieu : Le glaive du Seigneur fond sur 

1 Compendium Revelationum, p. 230. 
* Compendium Revelationum, p. 143. 
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la terre bientôt et rapidement : [Gladius Domini super 
ierram cito et vdociter). En voici la conclusion : » 

Crois-moi, l'épée de Dieu viendra, et bientôt. Et ne te 
moque pas de ce bientôt; ne dis pas que c'est un bientôt de 
l'Apocalypse, qui reste des centaines d'années à venir. 
Crois-moi, ce sera bientôt ; croire, ne te nuit en rien, au 
contraire, cette foi t'est utile, car elle te portera à la repen- 
tance ; elle te fera marcher dans le chemin de Dieu. Ne 
pas croire, te peut nuire et ne t'est point utile; c'est 
pourquoi , crois que le temps va bientôt venir. On ne peut 
pas dire l'heure parce que Dieu ne le veut pas, afin que 
ses élus soient toujours dans la crainte, dans la foi et 
dans la charité, et qu'ils marchent toujours dans le che- 
min de Dieu. C'est pourquoi je ne t'ai point indiqué un 
jour déterminé, afin que tu fasses toujours pénitence et 
que tu plaises toujours à Dieu. Car si Ton disait aux hom- 
mes : la tribulation va venir d'iti à dix ans, chacun di- 
rait : Je puis encore attendre quelque peu avant de me 
convertir, et ce serait presque lui donner la permission 
de mal faire, ce qui ne conviendrait point. C'est pourquoi 
Dieu ne veut pas qu'on annonce le temps déterminé. 
Mais voici co que je te dis : Maintenant est le moment 
de la pénitence. Ne vous moquez pas de ce bientôt, car 
je vous dis que si vous ne faites pas ce que je vous ai 
déclaré, malheur à Florence 1 malheur au peuple I mal- 
heur aux petits l malheur aux grands l Enfin je conclus: 
Ce matin, j'ai été fou, tu le diras certainement, et je sa- 
vais bien que tu le dirais avant que je vinsse ici. Mais, 
Dieu l'a voulu ainsi ; c'est pourquoi je te le dis, et garde 
bien cela comme conclusion dernière : Dieu a préparé 
un grand repas à toute l'Italie, mais tous les mets en 
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fa*., . Il n'a donné encore qu'un de ces mets, qui a 

Yôg ii de laitue amère. Comprends-le bien , Flo- 

tte uS ' es autres mets doivent encore venir, et ils 

) a £ amers, et il y en aura beaucoup, car c'est un 

vo ,»as. Ainsi je conclus, et ne l'oublie pasl l'Italie 

. maintenant au commencement de ses tribula- 
taliel princes de l'Italie! prélats de l'Église, la 
• Dieu est sur vous I II n'est d'autre remède que 
invertir : — Je commencerai par mon sanctuaire 
IX, 6). Italie! ô Florence: Propter peccata tua 
libi adversa (à cause de tes péchés les adversités 
>ndre sur toi). O nobles! ô puissants! ô citoyens, 
in du Seigneur est sur vous, et la puissance, la sa- 
et la fuite ne peuvent vous en garantir. Princes de 
ie, fuyez la terre de l'aquilon : faites pénitence, tan- 
que l'épée n'est pas encore sortie du fourreau, et, 
nt qu'elle soit ensanglantée, enfuyez-vous de Rome. 
! Florence, enfuis-toi de Florence ! c'est-à-dire enfuis- 
du péché par la pénitence, enfuis-toi des méchants. 
-Voici la conclusion. Je t'ai dit toutes ces choses avec 
?s raisons divines et humaines, avec retenue, modérant 
na langue ; je t'ai prié ; je ne puis pas te commander, 
"ar je ne suis pas ton maître, je suis ton père. Tu le sais» 
Florence, je prie Dieu qu'il t éclaire. Et qu'à lui soit la 
gloire aux siècles des siècles! Amen! x . » 

Ainsi donc la rénovation de l'Eglise, les châtiments 
qui devaient précéder cette rénovation, et l'approche de 
ces grands événements, telles étaient les trois grandes 
idées que Savonarole développait sans cesse dans ses 
discours. 

1 Pred. sop. li Salmi fol. 13, 
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e parle ainsi de cette circonstance : « Je me rappelle 
prêchant à Florence dans la cathédrale, en 4494, 
is résolu de supprimer, après l'avoir préparé, un 
ion pour le second dimanche du carême, relatif à de 
blables visions, et de m'abstenir à L'aVenir de prê- 
r de telles choses. Or Dieu m'est témoin que je pas- 
, sans pouvoir dormir, le jour entier du samedi et 
te la nuit précédente; et que je me trouvai si inca- 
ble de m'occuper d'autres pensées, et de méditer sur 
mtres doctrines, qu'il me fut impossible de diriger 
leurs mon esprit. Enfin, comme, au point du jour, fa- 
gué d'une si longue veille, j'étais en prière , il me fut 
it : Insensé, ne vois-tu pas que c'est la volonté de Dieu 
ue tu prêches ces choses de cette manière ? l . » 

Savon ar oie se laissa donc aller à son inspiration ; et le 
raccès de ses discours fut tel, qu'il eut l'honneur d'être 
appelé à prêcher le carême suivant (1494) dans la cathé- 
drale. 

Au milieu de toute la mondanité qui {régnait alors à 
Florence, la nouveauté de ces prédications était donc fa- 
vorablement accueillie. C'est que, d'un côte, elles répon- 

* 

daient à des besoins moraux universels, et que, de l'autre, 
les auditeurs attentifs en faisaient aisément l'application. 
Ainsi que nous l'avons dit , les mœurs du nombreux 
clergé étaient déréglées et dissolues ; toute l'Église était 
remplie de scandales et d'abominations ; l'Italie et Flo- 
rence, en particulier, étaient agitées par les partis, par la 
guerre et par des troubles continuels; la vie de la multi- 
tude, comme celle des classes cultivées, était sans prin- 

1 Savonarola, Compendium Revelationum, p. 227. 
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îe peu doués, lorsqu'ils sont saisis par quelque grand 

it ment ou par quelque grande pensée, et qu'ils en sont 

iiessagers, s'expriment avec entraînement et éléva- 

; leur cœur étant ému, leurs paroles tombent de 

t, et l'expression noble et forte suit toujours la noble 

">>rte pensée; ils ne sont plus eux-mêmes; il semble 

* ce soit un autre esprit qui parle par leur bouche. 

st ainsi que se manifestèrent chez Savonarole , sans 

'il en eût lui-même conscience , une grande puissance 

esprit et de parole, aussitôt qu'une foi ardente au re~ 

ouvellement de l'Église se fut emparée de tout son être, 

't qu'il se sentit le héraut de cette réforme. C'est par là 

■lu'il enleva les cœurs et les esprits, et c'est ce qui fit de 

mi le plus grand prédicateur de son siècle. 

On se souvient qu'il n'eut aucun succès dans ses dé- 
buts, fiurlamacchi nous assure naïvement qu'il n'avait 
aucune grazia nel predicare ; les gens quittaient l'Église 
et le laissaient seul. C'est qu'alors il n'était point en- 
core embrasé de tout le feu de l'Esprit ; la vérité com- 
mençait à peine à se développer en lui. Il suivait encore 
la manière des orateurs de son temps : il parlait en des 
termes scolastiques. « Christ était pour lui l'image de la 
vie et non la vie elle-même , cette vie qui nous anime 
nous et nos auditeurs. » Mais , lorsqu'il se fut habitué à 
la langue des pêcheurs galiléens, et qu'il l'eut reconnue 
pour le vrai langage de l'Esprit ; lorsqu'il eut renoncé 
à cette recherche d'expressions, à ces ornements qu'en- 
seigne la sagesse humaine, alors il en fut autrement; le 
secret était trouvé. Il était éloquent sans vouloir l'être ; 
il possédait « cette éloquence qui se moque de l'élo- 
quence, » comme l'a dit Pascal. 
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En vaio nos modernes théologiens cherchent-ils dans les 
ouvrages des païens ; ils ne recevront aucune réponse et 
ne pourront en donner aucune aux croyants, car cette 
réponse n'est donnée que du sanctuaire dans lequel 
Asapb entra (Ps. LXXIII, 17). En eux est accompli ce 
que dit le prophète : Le bœuf connaît son possesseur, et 
l'âne la crèche de son maître, mais Israël ne le connaît 
pas, mon peuple ne le distingue pas (Esa. I, 3). Ceux qui 
devraient être l'Israël du Seigneur, ceux qui, d'après leur 
nom, devraient connaître Dieu et ses merveilles, sont plus 
ignorants que les plus simples qui, du moins, cherchent 
une véritable nourriture pour leur âme, et, quand ils l'ont 
trouvée, s'en repaissent 1 . 

« Le voile du temple était supporté par quatre colonnes 
de bois de sittim recouvertes d'or (Exo. XXVI, 32). Les 
quatre apôtres étaient ces colonnes du temple spirituel , 
et tous les vrais docteurs de l'Église, s'ils veulent porter 
l'édifice du tabernacle, doivent être de ce même bois, 
c'est-à-dire vraiment spirituels et purs, et briller comme 
l'or de la sagesse de Christ. Les docteurs et les prédica- 
teurs d'aujourd'hui me semblent être au contraire comme 
un bois poreux et sans consistance, car, si tu réunis 
toutes leurs paroles et tous leurs écrits, à peine y trou- 
veras-tu un bon avis, à peine y découvriras-tu un bon 
sentiment ; et, en se fourvoyant eux-mêmes, ils égarent 
les autres. Beaucoup sont comme des roseaux creux au- 
dedans, et qui se plient au moindre vent. Vient-il un 
prince ou un grand seigneur, qui souffle dessus, et dise: 
Mon père, vous me feriez un grand plaisir si vous prê- 

1 Pred. sop.ii Salmo : Quam bonus, fol. 55-56. 

I rt Partie. 15 
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chiez de telle ou telle manière ; alors le vent de l'adulation 
les courbe et les fléchit. Arrive-t-il qu'ils prêchent une 
fois la vérité, et qu'ils reprennent comme cela est conve- 
nable, s'il vient à souffler un autre vent, s'ils sont mena- 
cés, aussitôt ils se courbent et disent: Attendez, je vais 
changer, je n'ai nullement l'intention d'offenser qui que ce 
soit, je suis très-reconnaissant de vos bons conseils !— Ces 
bois de sittim étaient dorés ; l'or est la sagesse et la con- 
naissance chrétienne. . . Aujourd'hui on ne voit plus cet 
or, car les prédicateurs sont si ignorants, qu'ils com- 
prennent à peine la grammaire ; il n'est donc pas étonnant 
qu'ils disent des absurdités comme on en entend tous les 
jours. J'en ai moi-même connu beaucoup qui avaient à la 
bouche Jupiter, Junon, Vénus et le Christ. D'autres, 
il est vrai , paraissent recouverts de cet or; mais, si tu 
regardes de près, tu t'apercevras vite que ce n'est qu'un 
brillant vernis. Je parle des prédicateurs qui s'étudient au 
beau style cicéronien, qui entassent une quantité de sy- 
nonymes, d'images et de figures poétiques, et cependant 
ne produisent aucun effet utile 1 . < . 

Comme ces colonnes étaient assujetties dans des an- 
neaux d'or, ainsi les prédicateurs doivent s'en tenir tou- 
jours à l'Évangile, et prêcher la vie de Jésus-Christ et 
de ses apôtres... Mais nos théologiens d'aujourd'hui 
ne savent rien des Saintes Écritures , pas même le nom 
des livres, c'est pourquoi ils tirent leurs prédications 
des sermonnaires, et] se bornent à citer Aristote et Pla- 
ton. Cependant Dieu nous dit : Allez par tout le monde 
et prêchez l'Évangile à toute créatu/re. Il n'a pas promis 

1 Cf. Pred. sop. l'Exodo, fol. 14-48. 
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la force aux paroles d'Aristote et de Platon, mais bien à 
celles de l'Évangile 1 . 

« Depuis que nos prédicateurs ont abandonné l'ensei- 
gnement apostolique, et qu'ils se sont tournés tantôt vers 
les déductions philosophiques , tantôt vers la rhétorique, 
ils n'ont pu produire aucun fruit parmi le peuple; tandis 
qu'autrefois lorsqu'ils s'en tenaient à l'enseignement des 
Écritures, et y restaient attachés avec confiance, ils en- 
flammaient leurs auditeurs de l'amour divin d'une ma- 
nière si extraordinaire que les chrétiens éclataient en 
chants et en psaumes spirituels aussi bien dans le mal- 
heur que dans la prospérité. Dieu m'est témoin que, lors- 
que j'ai voulu me servir de démonstrations philosophi- 
ques et de discours de la sagesse humaine pour montrer 
aux savants de ce monde et aux esprits orgueilleux la 
profondeur de l'éloquence sacrée, j'ai vu des signes d'im- 
patience et d'inattention donnés par la foule, et même 
par les gens lettrés; mais aussi souvent que je retournais 
à l'excellence des Saintes Écritures, expliquant ses divers 
sens ou racontant ses récits sacrés, je remarquais une 
attention particulière, et toutes les physionomies, sembla- 
bles à des statues, se fixaient sur moi, Ainsi, j'ai fait moi- 
même l'expérience, que lorsque j'ai exposé les Écritures 
en mettant de côté toutes les questions théologiques, les 
hommes en ont été réjouis et éclairés, et la connaissance 
de la vérité leur a donné une forte impulsion pour mener 
une vie meilleure. Le même effet s'est montré dans les 
anciens temps, lorsque la religion chrétienne était floris- 
sante. Car telle est la doctrine, qui , comme une épée à 

1 Sop. Aggeo, fol. 62-63. 
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deux tranchants, a pénétré d'amour le cœur des hommes 
et a changé la face de la terre » *. 

Voilà quel était l'esprit des prédications de Savonarole. 
II ramena l'éloquence sacrée à ses sources primitives, et 
abandonna la sagesse orgueilleuse de cette scolastique 
qui voulait contraindre la Sainte Écriture à entrer dans 
un certain système de pensées humaines. Sentant qu'il 
nous est impossible ici-bas de percevoir la vérité intuiti- 
vement, par notre seule raison si souvent déçue , il se 
tint humblement aux pieds du Témoin fidèle et véritable, 
et ne voulut annoncer que ses oracles. Il prêcha le Cru- 
cifié simplement, librement, avec le témoignage de l'Es- 
prit et en sacrifiant tout ornement inutile. Il protesta 
fortement contre les pensées et les habitudes païennes des 
prédicateurs de son temps * ; et quoiqu'il empruntât beau- 
coup à la culture de l'époque , cependant il voulut tout 
prouver par l'Écriture, et il la présenta comme la règle 
unique en toute chose. - 

Le secret de sa puissance oratoire se trouve dans la 
connaissance profonde et vivante qu'il avait de la Parole 
de Dieu. Pour préparer ses sermons, il nous est dit qu'il 
ne voulut jamais avoir d'autres livres que son Bréviaire et 
les Saintes Écritures, dont il remplissait toutes les marges 
d'un commentaire écrit en caractères extrêmement fins. 
C'est avec ces deux livres, le Bréviaire et la Bible , pres- 
qu'en entier gravés dans sa forte mémoire ; c'est par la 



1 Triumphus Crucis, lib. n, cap. 8. 

1 Pred. sop. Aggeo, fol. 125. « Sa pergami non si predicava Cristo 
ma eranvi introdotte le poésie e cose frivole, e la Scrittura sacra si re- 
stava nella polvere, ed i poeti andavano su per i pergami, i quali poeti 
già condussero l'idolatria e '1 paganesimo per tutto il mondo. » 
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méditation et la prière qu'il préparait toutes ses prédica- 
tions '. 

Aussi ses sermons n'étaient-ils ni artistement travaillés, 
ni calculés pour produire de l'effet. Ils n'étaient jamais 
composés, écrits et appris par cœur. C'étaient le plus sou- 
vent de simples méditations de la Parole Divine qui lais- 
saient beaucoup à désirer sous le rapport de t'art. Le plan 
de son sermon était en général tracé par la Bible elle- 
même ; il se bornait à suivre le texte phrase par phrase, 
mot par mot. Cependant cette méthode était très-efficace, 
car il maniait avec la puissance du Saint-Esprit cette epee 
qui atteint jusqu'à la division de l'âme et de Vesprit, des 
jointures et des moelles [Héb. IV, 12), et par des cita- 
tions nombreuses et frappantes de la Parole Divine, il 
faisait jaillir les plus profonds secrets des cœurs. Il nous 
fait connaître lui-même comment il se préparait à prêcher ; 
et nous voyons qu'il reconnaissait par le cœur la vérité de 
cette parole de l'Apôtre, que nous ne sommes pas capa- 
bles de penser quelque chose comme de nous-mêmes, et 
que la grâce seule est puissante pour nous éclairer nous 
et ceux auxquels nous nous adressons. 

« Le prédicateur, dit-il, doit avoir préparé son sujet en 
le fondant tout entier sur l'Écriture Sainte, et pour le 
reste s'en remettre au Saint-Esprit s . 



1 Ratsi, 1. o. Mb. I, cap, 3. 

On trouve à ta Bibliothèque Hagliabechiana (Cl. vin, cod- 7) une de 
ces Bibles de Savonarole, couverte à la marge et sur des feuilles de par- 
chemin intercalées, de notes à peine lisibles à l'œil nu ; c'est uns édition 
de Froben, de l'année 1491 ; elle est de petit format, mais bien im- 
primée. 

1 Pred. aup. Arcam Noe, fol 38. 
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« Mes frères, lorsque quelqu'un de vous doit monter en 
chaire, qu'il réfléchisse que la lumière naturelle ne lui 
suffit pas, mais qu'il doit être conduit par une puissance 
supérieure. Il a besoin de la force pénétrante d'une lu- 
mière surnaturelle, et cette force est la Sainte Ecriture ; il 
ne peut s'en passer. Mais aujourd'hui personne n'é- 
tudie les Écritures, ni le prêtre ni le moine, ils s'adonnent 
au sophisme, à la logique et à la philosophie pour ne pro- 
duire que de vains sons l . 

« Je n'ai recours à présent à aucun artifice de rhéto- 
rique, à aucun ornement ; je me sers de paroles simples 
et vulgaires. Dieu m'est témoin que je ne m'occupe pas 
delà manière dont je parle, non plus que du geste ou de 
l'action oratoire. Je me contente d'avoir l'œil sur les pen- 
sées; pour tout le reste je me laisse conduire docilement 
où me portent l'inspiration et la ferveur de l'Esprit 9 . » 

Savonarole laisse donc avant tout à l'Esprit de Dieu 
l'œuvre principale dans le divin mystère de la prédica- 
tion. Il sait que par son seul secours le prédicateur peut 
se flatter de ne pas frapper en l'air, et, par cet Esprit, il se 
considère comme un simple instrument qui doit opérer 
dans le cœur de ses auditeurs. 

« La voix du prédicateur, dit-il , a une double action : 
quand la voix émue par le Saint-Esprit est écoutée, alors 
cette voix extérieure devient pour les auditeurs une voix 
intérieure qui ouvre l'intelligence pour reconnnaltre la 
vérité. C'est pourquoi le prédicateur doit être animé du 



1 Prediche sop. Amos, fol. 139. Sermone fatto a molti sacerdoti, 
a di XV di febbraio 1498. fol. 9. 
1 De veritate proph. cap. 5, cité par M r Perrons. 
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Saint-Esprit, et ne pas prétendre prêcher quand l'Esprit 
ne l'y pousse pas. Car c'est en vain que l'on veut péné- 
trer dans le cœur de l'homme, quand Dieu ne donne pas 
de force à la voix 1 ». 

Guidé par ces principes, Savonarole devait exposer 
avec une grande puissance la Parole de Dieu. Aussi, dès 
l'époque où nous sommes arrivés, se montre-t-il profond 
et habile interprète des Saintes Écritures. Les textes sa- 
crés sont enchâssés comme des diamants dans ses dis- 
cours, et ils y resplendissent d'un nouvel éclat. Voici 
quelques extraits de ses sermons de 1 490. Ils nous mon- 
treront la vie divine qui avait régénéré son àme, en même 
temps que sa profonde connaissance des Écritures, son 
amour ardent pour Jésus-Christ, principe et centre de 
toute prédication chrétienne. 

Écoutons d'abord comment il résume l'histoire de la 
chute de l'âme humaine et de son relèvement par Jésus- 
Christ. 

< Au commencement Dieu créa l'homme à son image 
et à sa ressemblance. Mais l'homme , ayant reçu un te' 
honneur, ne le comprit point, et il fut comparé aux bêtes 
sans intelligence, et il leur fut fait semblable. Et comme, 
en péchant, l'homme s'était enorgueilli par la science, le 
Seigneur, pour l'humilier, permit qu'il tombât dans un 
sens réprouvé; de sorte qu'il fut rendu semblable aux 
bêtes et aux pierres , adorant la pierre et le bois selon 
cette parole du psaume : Qu'ils soient faits semblables à 
ceux gui tes font, ainsi que tous ceux qui se confient en 
eux. {Ps. CXV, 8). 

* Predicbe sopra alquanti Salmi, etc. fol. 134. 
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« Mes frères, lorsque qur 
chaire, qu'il réfléchisse <]i< 
suffit pas, mais qu'il doit r 
supérieure. Il a besoin <l 
mière surnaturelle, et ce t i 
ne peut s'en passer. Y 
tudie les Écritures, ni le ; 
au sophisme, à la logiqu< 
duire que de vains sol 

« Je n'ai recours à i> 
rique, à aucun ornemc 
et vulgaires. Dieu m V 
delà manière dont je ; 
l'action oratoire. Je m 
sées; pour tout le re 
où me portent l'inspi 

Savonarole laisse 
l'œuvre principale 
tion. Il sait que par 
se flatter de ne pas 
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\t distiller la justice, que la 
i le Sauveur et fasse germer 
>u3sés par leur grand désir, 
donc à élever leurs voix au 
sorte qu'enfin, après un es- 
l nature humaine étant flé- 
>up d'hommes saints étant 
jlicaLions, la plénitude des 
i son Fils, né de femme, as- 
helàt ceux qui étaient sous 
ioptés comme fils > l . 
linsi ces mots de saint Jean : 

■I: 

e la vie , quelle que soit la 
ez à ce mot ; car si nous le 
Mice, le Verbe donne l'exis- 
oar lui toutes choses ont été 
rrit toutes choses. Regarde 
wnf ni ne moissonnent -, ils 
nier s; votre Père céleste les 
lurrit, le Fils fait de même, 
u'd maintenant et moi aussi 
ntc : Car tout ce que fait le 
reitlement. (Id. V, 19). C'est 
ez point ; ayez recours à ce 
: ; car l'homme ne vivra pas 
toute parole qui tort de la 
'ous donnera du pain, non- 
; aussi pour le ciel. Je suis, 

vumi.p.gi. 
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c Mais l'homme criait au n 
la science j'observerais tes c 
se glorifiait de pouvoir les a 
lui donna la loi de Moïse, <] 
l'impuissance de l'homme : 
l'homme ayant la connaisse 
la loi, mais pécha plus em 
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mencé à revivre, et moi je .< 
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délivrer du péché ni p.- 
forces, commença à ci 
vouloir est près de mo- 
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bonne conscience, (I Timot. I, 5), et ces choses procèdent 
du Seigneur Jésus, non-seulement parce qu'elles vien- 
nent de lui, mais qu'elles sont en lui... C'est pourquoi il 
est justement appelé la Parole de la vie. . . 

« Mais écoutez de quelle manière cette Parole est faite 
notre vie. C'est une chose admirable à dire 1 Jésus, en 
mourant, a été fait notre vie, car par sa mort il a détruit 
notre propre mort ! profondeur des richesses de la sa- 
gesse et de la science de Dieu!... Que tes œuvres sont ma- 
gnifiques, Seigneu/r; tes pensées sont merveilleusement 
profondes; l'homme abruti n'y connaît rien et l'insensé 
ne comprend point ceci! (Ps. XCII, 5, 6). Chose admira- 
ble! Nous tous qui n'étions rien, qui étions morts, le 
Verbe éternel qui fait toute chose, est mort selon la chair 
afin que nous vivions! Mais saint Paul dit : Un est mort 
powr tous; tous sont donc morts; et Christ est mort pour 
tous, afin que ceux qui vwenU ne vivent plus pour eux- 
mêmes, mais powr celui qui est mort et ressuscité pour eux. 
(II Cor. V, 44, 15). Christ en mourant a donc été fait no- 
tre vie par la mort. Où est donc, ô mort, ta victoire ? Où 
est ton aiguillon? Tu as perdu la victoire en tuant Christ! 
Mais quoi?... Si la mort de Christ t'a détruite, combien 
plus sa vie ne l'a-t-elle pas fait? O mort, où est ta vic- 
toire? Tu t'es détruite toi-même! Où est ton aiguillon? 
L'aiguillon de la mort c'est le!péché ! Mais le péché a été 
détruit sur la croix par les plaies de Christ 

« Ainsi donc, mes frères, vous voyez comment il est la 
Pa/role de la vie, c'est-à-dire la cause de notre vie » l . 

Parmi les explications admirables de la Parole de Dieu 

1 Nella prima epistola di San Giovanni p. 37. 
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Miséricorde, et l'une ne voulait pas se manifester avant 
qu'elles se rencontrassent toutes ensemble. De même en- 
core la Justice cherchait la Paix, et elle ne voulait se donner 
à personne sans celle-ci, et la Paix agissait de la même 
manière à l'égard de la Justice. Et parce qu'elles n'étaient 
point encore unies les unes aux autres, tous les hommes 
marchaient dans l'erreur, comme des aveugles et des in- 
sensés.... Mais, lorsque l'union eut lieu au saint berceau 
de Jésus-Christ, né de la Vierge Marie» et qu'elles se fu- 
rent accordées et eurent fait alliance, elles furent immé- 
diatement trouvées toutes à Ja fois, non plus dispersées, 
mais unies. — Que direz-vous, ô Juifs, ô hérétiques et 
vous autres présomptueux? Vous cherchez la Miséricorde 
de Dieu, mais vous ne la trouvez pas; et pourquoi? Parce 
que vous combattez la Vérité ; car le Juif dit : Le Messie 
n'est pas venu, mais il doit venir; l'hérétique dit: Le Fils 
de Dieu n'est pas né d'une Vierge, ou il n'est pas égal 
au Père quant à la divinité... Le présomptueux dit: Je 
puis me donner du bon temps, et satisfaire mes désirs, 
car Dieu est si bon et si miséricordieux qu'il me sauverai 
— O pervers! vous combattez la Vérité; c'est pourquoi 
elle s'est irritée contre vous , ainsi que ses autres com- 
pagnes. Aussi la Miséricorde, sa sœur, s'est-elle indi- 
gnée, elle s'est enfuie et vous ne pouvez la trouver. Les 
philosophes, les théologiens et les docteurs modernes 
cherchent la Vérité et combattent la Miséricorde par leurs 
mauvaises œuvres et la dureté de leur cœur. C'est pour- 
quoi la Vérité, amie de la Miséricorde, s'est irritée contre 
eux ; de sorte qu'ils n'ont point la Vérité , bien qu'ils 
veuillent faire croire qu'ils la possèdent; mais ils sont 
remplis d'erreurs. — Venons-en maintenant à nos ecclé- 
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siastiques, à nos moines méchants et à certains chrétiens 
qui sont appelés spirituels : ils cherchent la Justice dans 
les cérémonies et les choses extérieures , mais sans la 
Paix ; car ils n'ont point la paix avec le prochain, mais le 
haïssent; c'est pourquoi la Justice, qui est amie de la 
Paix, s'est indignée: elle ne se laisse point trouver par 
eux ; et bien qu'ils se flattent d'être justes , leur justice 
est fausse et hypocrite 1!.... Enfin d'autres cherchent la 
Paix, mais sans accomplir les commandements de la Jus- 
tice; aussi ne peuvent-ils avoir la paix véritable 1 l ». 

Comme on le comprendra aisément, ce nouveau genre 
de prédication produisit dans Florence un effet extraor- 
dinaire, bien que l'imperfection oratoire et les négli- 
gences de forme des sermons de Savonarole n'échappas- 
sent point aux gens cultivés et les fissent se roidir contre 
l'impression de ces « billevesées monacales » comme ils 
les appelaient. C'est que Savonarole étyit convaincu de 
la vérité qu'il prêchait; c'est qu'il était pénétré delà 
grandeur de la cause qu'il défendait ; c'est qu'enfin il 
parlait non pas en son nom, mais au nom de Dieu, et 
qu'il comptait, non sur la puissance de son talent, mais 
sur la puissance de la Parole et de l'Esprit de Dieu. — 
Il s'exprimait avec autorité et non point comme les scri- 
bes et les pharisiens. — Mais avant de raconter les mer- 
veilles opérées par son éloquence biblique, indiquons-en 
les principaux caractères et nous comprendrons mieux 
comment la parole de ce simple moine a pu en quelques 
années transformer cette cité incrédule et corrompue. 

A notre connaissance, Savonarole n'a publié lui-même 

1 Pred. sop. il Salmo : Quam bonus p. 481 . 
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<oun recueil de sermons, sauf ses prédications sur le 
aume LXIII : Quam bonus Dms Israël, (4493) ; la plu- 
.i t furent écrits tandis qn'il les prononçait, par Lorenzo 
\oli, et livrés plus tard à l'impression l . Cela explique 
ut ce qu'il y a de décousu et d'incomplet dans ces ser- 
ons. Pour être juste, il faut donc se borner à les juger 
«nie manière générale. Nous devons d'abord recon- 
iltre qu'il y a toujours eu dans ses discours un manque 
'■* goût qui étonne si Ton pense au développement intel- 
"etuel de Florence à cette époque. L'éloquence de la 
haire, il est vrai, n'avait point participé aux progrès des 
u'ttres et des arts. Comme nous l'avons vu, elle était en- 
core plongée dans un chaos qu'il n'était pas possible à 
un seul homme de débrouiller entièrement. L'exemple 
de Luther et de Calvin nous prouve que bien des années 
après Savonarole. la chaire tolérait encore des formes et 
des expressions qui ne sont plus reçues de nos jours. 
Ensuite nous ne connaissons pas exactement les mœurs 
dissolues du public auquel s'adressait Savonarole. La sé- 
vère simplicité républicaine avait disparu sous les Mé- 
dicis ; elle avait fait place aux vices élégants d'une société 
riche, savante et polie , et il y avait dans l'autorité de 
cette maison, soutenue essentiellement par l'opulence, 
quelque chose qui rabaissait le caractère et lui ôtait toute 
distinction; ensorte que la gloire de l'art et de la science 
ne pouvait parvenir à le relever. 

Ces considérations expliquent comment Savonarole, 
dans certains cas , a dépassé la ligne convenable et ne 

1 C'est un rapport intéressant avec notre grand Réformateur Calvin 
qui lui aussi n'écrivait pas ses sermons. 
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pleurais de voir le peuple chrétien tout entier plongé 
dans la dissipation et si éloigné de la conduite de nos pre- 
miers pères, une femme belle, vénérable et gracieuse ap- 
parut à mes yeux. Alors je lui demandai : Qui es-tu toi 
qui es venue si soudainement? Et elle me répondit : Je 
suis la mère de l'amour parfait, de la crainte, de la con- 
naissance et de l'espérance sainte (Ecclésiastiq. XXIV, 24). 
Alors je pris confiance et m'adressant à elle : Dis-moi, ô 
Madonna, comment se fait-il que le peuple chrétien ne 
porte plus le doux fardeau de Christ, et le joug agréable 
et léger de la charité et de l'amour, ainsi que le faisaient 
les saints de jadis? — Sais-tu pourquoi? dit-elle : II est 
enfant et il manque de forces. Le peuple chrétien aujour- 
d'hui est comme un enfant, et n'a pas la force de porter 
aisément le moindre fardeau. — Alors je dis : Que dois-je 
faire afin de pouvoir porter ce fardeau, et pour qu'il me 
soit léger? — Elle répondit : Je te rapprendrai : « Place 
moi comme un sceau sur ton cceur et comme un cachet sur 
ton bras (Cantiq. VIII, 6). Ce sera la force principale du 
peuple chrétien. 

Tandis qu'elle me parle ainsi, je vois tout-à-coup en- 
trer la Mort, la faux à la main. Elle me fit grand'pèur, et 
dit avec beaucoup d'audace : Je suis plus forte que ce 
sceau-là, parce que personne n'a jamais pu s'opposer à 
moi, ni me faire résistance. Avec cette faux j'ai jeté par 
terre tous les hommes, papes, empereurs et rois, et per- 
sonne n'a pu me vaincre. Ainsi prends garde que cette 
femme-là ne te trompe par ses insinuations? — J'étais 
donc un peu épouvanté ; mais la Mère de l'amour parfait se 
mit à répondre pour moi, et dit: L'amour est fort comme 
la mort (Cant. VIII, 6). Et à l'instant la Mort s'éloigna. 
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quand il est vrai en lui-même et qu'il donne une forte 
image de la vie de l'âme avec Dieu. 

En général donc la forme de ses discours est irrépro- 
chable, et il y a chez lui une telle richesse de style, un 
emploi si heureux et souvent si nouveau de la langue 
vulgaire» qu'on est en droit de lui attribuer la même in- 
fluence pour le développement théologique de la langue 
italienne, qu'à Luther et Calvin pour la langue de leurs 
pays respectifs. 

Cependant, il faut le reconnaître, quoiqu'il ait fait op- 
position à ses contemporains par la constance avec la- 
quelle il expose le sens historique et littéral des Écri- 
tures, il abuse quelquefois de la forme figurée. II est vrai 
que la tournure de son esprit, qui, dès sa jeunesse, lui 
faisait exprimer sa douleur sur la ruine de l'Eglise, sous 
une forme allégorique, avait besoin d'images, et que 1<> 
peuple impressionnable auquel il s'adressait, aime béai. 
coup tout ce qui fait tableau dans le discours ; mais il 
souvent tombé dans l'arbitraire, et il s'est fait quelqu 
un jeu de l'allégorie, comme le plus grand noml> 
prédicateurs de son temps l . 

On a pu voir par les exemples déjà cités qu'il 
souvent d'une manière très-heureuse. En voir 
preuve tirée de ses discours sur le Psaume 
Israël Deus. Il veut peindre la puissan- 
chrétien. 

« Mes bien-aimés en Jésus-Christ, co» 
la félicité des saints qui ont été av;> 
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nne grande chose, et elle est plus précieuse que tous les 
biens corporels et temporels, et rien n'a de puissance 
contre elle. » l . 

Après cela, Savonarole donne en détail l'explication de 
cette parabole d'ailleurs assez claire. 

Comme on vient de le voir, il avait une prédilec- 
tion particulière pour l'allégorie. Il employait aussi sans 
cesse les comparaisons les plus variées. Mais, tandis 
que l'élément historique domine chez les prédicateurs 
du XVI e siècle, l'observation de la nature l'emporte, au 
contraire, chez Savonarole ; et c'est de là qu'il tire les 
analogies les plus frappantes, les images les plus pro- 
pres à représenter les pensées divines. Donnons-en un 
exemple. 

c Représentons-nous le cruel spectacle qui s'est passé 
dès le commencement du monde, savoir Caïn tuant son 
frère Abel ; et contemplons dans Caïn le type de tous les 
réprouvés qui dominent sur les justes, et dans Abel le 
type de tous les justes qui sont opprimés par les mé- 
chants. Ainsi tous les hommes peuvent être rangés en 
deux classes, les bons et les méchants. Nous diviserons 
les bons en trois catégories, les parfaits, ceux qui sont en 
progrès et les imparfaits. Plaçons d'abord les méchants au 
Mord : le mal se découvre du côté de l'Aquilon (Jér. 1, 14) ; 
il n'y a dans leur cœur aucuae flamme de l'amour divin. 
A l'Orient, mettons les parfaits, qui sont toujours avec le 
soleil de justice : Orient est son nom. Mettons au Sud, ceux 
qui sont en progrès. Ils commencent à fondre par le vent 
chaud et méridional, c'est-à-dire par l'amour de Dieu 

1 Pred. sop. il Salmo: Qwm bonus, p. 481. 
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qui est très-ardent et qui résout le cœur en de douces 
larmes de componction. C'est ainsi que le prophète David 
désirait de se fondre lorsqu'il disait : Éternel ramène 
nos prisonniers, en sorte qu'ils soient comme les couvrants 
des eaux au pays du midi (Ps. GXXVI, 4.) Ainsi, Seigneur, 
nos cœurs sont glacés par le péché, mais, envoie le vent 
austral, c'est-à-dire ton saint Esprit qui, par son amour, 
fondra la glace de notre cœur, et nous pourrons courir, 
comme les torrents, vers notre patrie céleste. — A l'Occi- 
dent, nous plaçons les imparfaits qui tombent facilement, et 
pour lesquels se couche souvent le soleil de justice, lors- 
qu'ils perdent Christ par le péché. C'est d'eux qu'il est 
écrit : Ils croient pour un temps, mais au temps de la ten- 
tation ils se retirent (Luc. VIII, 43.) Au Nord, les mé- 
chants blasphèment et disent : En effet il n'y a point de 
Dieu au ciel, et s'il y est 11 ne s'inquiète pas des hom- 
mes. Quand le corps est mort, l'àme aussi est morte ! 
Donnons-nous donc ici-bas du bon temps et du plaisir I — 
A l'Occident, les imparfaits murmurent aisément et di- 
sent : Eh 1 quoi ? dès que nous commençons à bien vivre, 
toute espèce de maux fondent sur nous ; il semble que 
Dieu favorise les impies et qu'il afflige et persécute les 
justes et ceux qui le servent 1 — Ainsi ils se scandali- 
sent, et retournent aux souillures du péché. Au Sud, 
ceux qui sont en progrès s'étonnent en voyant de quelle 
manière Dieu traite dans ce monde les justes et les mé- 
chants, mais ils n'en sont point scandalisés; ils vou- 
draient seulement en connaître la raison, disant avec 
Jérémie au douzième chapitre ( v. 4 ) : Étemel quand je 
contesterai avec toi tu seras trowé juste; toute fois j'en- 
trerai en contestation avec toi. Pourquoi la voie des mé- 
chants a-t-elle prospéré, et pourquoi tous les perfides 
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Qui doutera que de semblables comparaisons, dont le 
^ns peut être à moitié effacé par l'interprétation incom- 
plète de celui qui les transcrivait, n'aient eu la puis- 
sance de vivifier les idées mortes des auditeurs, et de 
tourner leur cœur vers le sanctuaire ? 

Ce qui rendait les prédications de Savonarole fort popu- 
aires, c'est qu'il choisissait les expressions les plus sim- 
ples, les formes les plus libres pour exprimer ses pensées, 
employant alternativement le style de la conversation et 
celui de la chaire. On a déjà pu observer qu'il aimait 
particulièrement le dialogue, faisant lui-même la de- 
mande et la réponse, comme dans le passage suivant : 

« Croyez-vous à l'Évangile? — Oui. — Croyez-vous à 
aint Paul? — Ouil nous sommes chrétiens 1 Prétends-tu 
lire que nous ne croyons pas à l'Évangile et $ saint Paul? 
—Eh bien ! croyez- vous aux prophètes? — Oui. — Main- 
tenant, dites-moi, pourquoi croyez-vous à l'Évangile el à 
saint Paul? — Oh ! c'est Dieu qui parle; voilà pourquoi je 
crois. — Qu'en savez-vous? — Oh 1 ce que j'en sais? les 
apôtres l'ont écrit ! — Qu'en savez-vous? Ceux qui ont 
écrit n'auraient-ils pas pu nous tromper 1 — Oh? oh I — Il 
ne faut pas dire: oh! ohl mais il faut en venir aux preu- 
ves. Les miracles , direz-vous, voilà les preuves. — Qu'en 
savez-vous? — Tout le monde le dit. — Qu'en sait tout 
le monde? Vous ne pourrez donc jamais m'expliquer 
pourquoi vous croyez à l'Évangile ? Sages, sages» vous ne 
pouvez me dire pour quelle raison vous croyez avec tant 
de simplicité ! Eh bien I je vous le dirai , moi ; c'est parce 
qu'il vous a été donné une lumière d'en haut qui force 
votre conviction l . » 

1 36* Pred. sop. Amos, cité par M r Perrens. 
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Pour le dire en passant, c'est là le témoignage intérieur, 
le témoignage du Saint Esprit, auquel en ont sans cesse 
appelé Luther, Calvin, et tous les autres Réformateurs. Il 
suffit pour s'en convaincre d'avoir la moindre connais- 
sance de leurs ouvrages. — Ils n'ont pas voulu, comme 
M. Perrens le leur reproche 1 , « s'en rapporter uniquement 
au bon sens et à l'intelligence du commun des hommes, 
du soin de commenter et d'expliquer les Livres Saints. » 

Citons encore un exemple remarquable de dialogue , 
extrait des sermons de Savonarole sur Zacharie. Ce frag- 
ment nous servira aussi à caractériser son genre prophé- 
tique, dont nous ferons une étude spéciale lorque nous 
parlerons de son Abrégé des Révélations 9 . 

« Dieu enverra un pape saint ; ce sera le pape actuel 
ou un autre , car il peut faire saint celui-là f s'il le veut. 

— Qu'en penses-tu, frère? Crois-tu que ce sera ce pape- 
ci ou un autre? — Je crois que ce sera un autre pape. — 

Je ne dis pas qu'immédiatement après le pape actuel 
viendra le pape saint dont je t'ai parlé. Je ne dis ni 
oui ni non, car je n'ai pas besoin de me prononcer à cet 
égard. — Est-ce que tu l'as vu, frère? — Je l'ai vu et je 
te dis qu'il £st déjà préparé. — Eh bien, frère, d'où est-il? 

— Je ne sais s'il est italien ou français, florentin ou de 
quelque autre lieu. — Où est-il? — Je n'en sais rien. 
Plût à Dieu que je le susse J'irais le trouver! — Tu irais 
sans doute auprès de lui pour qu'il te donnât un chapeau 
rouge. — Tu ne comprends pas: je t'annonce que dans 



1 T. Il, p. 30. 

* Nous étudierons aussi plus tard le caractère politique des sermons 
de Savonarole. Il ne peut être guère remarqué dans la première partie 
de sa vie que nous traitons maintenant. 
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ce temps-là il n'y aura ni tant de chapeaux ni tant de 
pompes; on fuira les évêchés et les chapeaux. Qu'il te 
suffise de savoir que ce saint pape est prêt; ainsi vous 
pouvez comprendre par là que le temps est proche. — 
Est-ce toi qui le dis? je ne te crois pas, frère. — Je ne 
m'inquiète pas que tu me croies ou non ; tu verras bien. 
— Puis l Éternel me fit voir Jésus le grand Sacrificateur 
se tenant debout (Zach. III, 4.) Ce souverain Pontife s'ap- 
pellera donc Jésus , c'est-à-dire Sauveur ; non qu'il soit 
Jésus lui-même, ni qu'il en ait le nom, mais parce qu'il 
descendra de notre Sauveur Jésus l . » 

Un autre moyen de captiver ses auditeurs, et qui con- 
venait comme l'allégorie et le dialogue à l'imagination si 
vive des Florentins , c'était l'anecdote. Les sermons de 
de Savonarole sont remplis de traits, de récits de divers 
genres fort bien choisis et propres à laisser une forte im- 
pression dans l'esprit de ses auditeurs. 

Voici une de ses anecdotes par laquelle il veut engager 
à ne pas différer la conversion. 

« Il y avait une fois deux jeunes gens dont l'un était 
pieux et l'autre tout-à-fait mondain. Le jeune homme 
pieux reprenait souvent son ami et s'efforçait de le faire 
retourner à Dieu, de l'amener à la repentance ; mais le 
mondain lui répondait que, tandis qu'il était jeune, il vou- 
lait se donner du bon temps, et qu'il ferait pénitence plus 
tard, lorsqu'il serait vieux ou qu'il deviendrait malade ; 
que du reste Dieu était si bon qu'il recevrait toujours le 
pécheur quand il s'amenderait. Souvent ils avaient des 
discussions de ce genre, mais le jeune dissolu ne voulait 

1 Pred.sop. Zacb. p. 331. 
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pentance. Et il entendit le malade qui répondait : Sei- 
gneur, j'ai fait tant de péchés que tu ne me pardonneras 
jamais. — Et le Seigneur lui disait: Ne parle pas ainsi, car 
ma miséricorde est si grande qu'elle pardonne toujours à 
celui qui se repent véritablement. — Et le malade répon- 
dait : Seigneur, si ta miséricorde est grande, ta justice 
ne l'est-elle pas autant? —Et le Seigneur répondait : Mon 
enfant, reviens à moi et ce sang lavera tes péchés. — 
Mais le malade reprenait : Seigneur, mes péchés sont si 
grands et en si grand nombre queje ne mérite pas que ton 
sang soit pour moi. — Alors le Seigneur mit la main dans 
son côté, prit du sang qui en coulait, et lui dit : Puisque, 
lorsque tu étais en santé, tu n'as pas voulu te repentir 
quand je t'appelais par la voix de ton ami, et qu'ensuite tu 
n'as pas voulu le faire lorsque, malade, tu as été sollicité 
par lui et inspiré par moi, mon sang qui eut été pour toi 
maintenant, sera contre toi au jour du jugement. Et il lui 
jeta son sang à la figure ; aussitôt le malade se tordit dans 
les convulsions et mourut. Epouvanté par cette vision, 
l'ami se réveilla et courut bien vite à la maison du ma- 
lade qu'il trouva mort, comme il l'avait vu en rêve, d'un 
aspect effrayant, le visage rouge et comme ensanglanté. 
« Par là, Dieu a voulu nous montrer combien il est diffi- 
cile de se repentir au dernier moment, et combien lui dé- 
plaît celui qui fait mal et qui dit : Je me repentirai quand 
je serai vieux ou quand je serai malade. Ainsi, que cela 
nous instruise 1 et faisons bien pendant que nous sommes 
en santé, afin que, quelle que soit l'heure où la mort sur- 
vienne, nous soyons préparés au départ. » l . 

1 Cette anecdote se trouve dans plusieurs sermons de Savonarole. — 
Voyez entre autres pred. sop. il Salmo : Quam bonus p. 869. 
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C'est au milieu de ces jouissances matérielles que Sa- 
vonarole vient jeter le sentiment du néant des choses de 
la terre et de la réalité du monde invisible. Il y a dans 
son enthousiasme et son angoisse pour le salut éternel de 
sa patrie, quelque chose qui rappelle les temps de l'Église 
primitive. 

Voici comment il s'exprime sur ces paroles de Boèce : 
V Éternité est la possession parfaite et entière (tune vie qui 
ne peut finir. 

c L'homme juste, qui a la lumière de la grâce répandue 
dans son cœur, participe à l'éternité de Dieu, par la vertu 
de la foi ; de sorte qu'il estime comme rien le temps pré- 
sent, et considère les biens et les maux de la vie 530 m me 
déjà passés. L'impie, au contraire, qui vit comme l'ani- 
mal d'une vie toute sensuelle et qui ne pense qu'à hic et 
nunc, c'est-à-dire au moment présent, trouve que le temps 
est long. Mais, dis-moi un peu, quel âge as-tu? Tu ré- 
ponds peut-être, j'ai quarante ans. — Qu'est-ce qu'avoir 
quarante ans? Gela signifie seulement que quarante ans 
de ta vie se sont écoulés. Mais tu dois savoir que le passé 
n'existe pas ; ainsi avoir quarante ans, c'est n'avoir rien 
du tout; quelque chose seulement a passé.— Dis-moi en- 
core, combien d'années penses-tu vivre? Admettons qua- 
rante autres années. Ces années ne sont pas encore là; 
elles doivent être. — Dis-moi encore un peu, qu'as-tu de 
Tannée, du mois, du jour, de l'heure qui est à présent? 
Ce qui est passé n'est plus et l'avenir n'existe pas. Ainsi 
l'instant qui fuit est seul à toi I Ta vie tient donc à un 
cheveu. 

« C'est pourquoi, ô homme, pense aux deux limites 
extrêmes qui toutes deux renferment une éternité, à 



chapitre iy. (1494.) 493 

la félicité étemelle et au malheur éternel,.... Pense con- 
tinuellement à la brièveté de cette vie et à la mort; car 
cette vie passe comme une vapeur. Mais tu n'y penses 
pas, et tu t'imagines avoir une longue vie. — Je pourrai 
vivre jusqu'à cent ans, dis-tu. — Mais que sont donc cent 
années de cette vie, mon pauvre ami ! Si tu étais là-haut 
dans le ciel du soleil, el qu'il te fût dit que tu mourrais après 
trois cents ans, tu t'écrierais, en contemplant la rapidité 
des mouvements célestes : Malheur à moi 1 demain mes 
jours vont être terminés; je vais mourir! — A combien plus 
forte raison si tu t'élevais encore plus haut» là où sont les 
anges et les bienheureux, près de Dieu, où il n'y a plus 
de tempsl... trois cents ans te paraîtraient une heurel... 
Puisses-tu donc te détacher de ce milieu terrestre et re- 
lever à Dieu par le cœur el par la pensée I Alors tu par* 
ticiperas à la lumière de l'éternité et tu jugeras la vie 
présente comme très -courte; tu n'en tiendras aucun 
compte, tu diras : Que ferai-je ici-bas, où je ne dois res- 
ter qu'un jour?... Je veux thésauriser pour le ciel, où je 
dois demeurer éternellement! — Ainsi donc, mon frère, 
fais ce que je te dis ; suis le conseil des saints, détache- 
toi une fois pour toutes de ce monde et aime Dieu; 
pense souvent au paradis, pense à l'enfer. Ce sont là les 
deux extrêmes dont je t'ai parlé ; ils sont éternels. Songe 
ensuite à cette courte et misérable vie qui se trouve au 
milieu, et tu ne pécheras point pour l'éternité» l . 

A cette puissance d'exhortation, Savonarole joignait le 
sentiment profond, doux et intime de Fonction, qui, 
comme on l'a dit, procède de l'esprit de grâce et éclaire 

1 Pred. sop. il Salmo : Quant bonus, p. 632. 
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Tâme en même temps qu'elle la réchauffe. En voici une 
preuve qui montre combien le cœur de Savonarole était 
ému et profondément touché de la vérité qu'il annon- 
çait: 

€ Le nom de Jésus est un nom doux à la bouche et 
doux au cœur... Il signifie Sauveur... De quelle manière 
nous a-t-il sauvés? par la croix. Je trouve dans ce nom 
un amour vrai, suave et puissant. 

« C'est une chose bien agréable pour ceux qui servent 
les princes et les rois de ce monde d'en être aimés. Ils en 
ont une telle allégresse qu'ils font tout pour leur plaire. 
Un vieux courtisan, homme de bien du reste, me disait 
qu'étant jeune il était fort aimé du prince de Ferrare, en- 
sorte qu'il s'étudiait sans cesse à lui être agréable, et que 
toutes ses délices étaient dans l'amour de ce prince. Si 
une telle affection peut produire tant de bonheur, com- 
bien plus l'amour de Jésus-Christ n'en produira-t-il pas en 
ceux qui se savent aimés de lui? C'est ce que son nom 
me manifeste; il est mon Sauveur, et je vois qu'il m'a 
vraiment aimé, car il n'a rien trouvé en moi qui lui fût 
agréable ou utile. Je le confesse et dis avec le prophète: 
Tu es mon Dieu, car tu n'as pas besoin de ce que je pos- 
sède (Ps. XII, 2), mais tu m'as purement aimé, tu m'as 
aimé pour me faire du bien. Il m'a aimé aussi avec 
tendresse, car il ne me traite pas comme un sujet, mais 
comme un frère, afin d'être mon Sauveur, afin d'être mon 
Jésus. Il s'est fait tout petit, il s'est rendu semblable aux 
hommes. (Philip. II, 7). Il nous a tant aimés qu'il ne craint 
pas de dire : Mes délices sont avec les enfants des hommes. 
(Prov. VIII, 31). Cest pourquoi il n'a pas honte de les ap- 
peler ses frères. (Hébr. II, 11). Il nous a tellement aimés 
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qu'il n'a eu horreur, pour notre salut, ni de la crèche, 
ni des inimitiés, ni de la croix. En sorte qu'il n'a souffert 
que parce qu'il a voulu souffrir. Il m'aime certainement 
et il s'est donné lui-même pour moi. 

« Ce nom de Jésus est encore plein de douceur, car il 
me parle d'une miséricorde adiftirable... Le Fils de Dieu 
s'est fait homme pour souffrir avec moi et pour adoucir 
ainsi ma douleur... En toutes choses il a voulu être sem- 
blable à ses frères, afin qu'il fût un souverain sacrificateur 
miséricordieux et fidèle dans tout ce qu'il fallait faire au - 
près de Dieu pour expier les péchés du peuple. Car ayant 
souffert lui-même et ayant été tenté, il peut aussi secourir 
ceux qui sont tentés. (Héb. II, 17-18). 

c Ce nom de Jésus me démontre encore la clémence 
de Dieu. — Qu'y a-t-il de plus doux, pour celui qui est 
opprimé par le riche, que d'avoir un avocat pour le dé- 
fendre?.. Dieu est ce riche qui nous opprime; car nous 
l'offensons chaque jour et nous tombons sous sa puissante 
main. Mais ce nom de Jésus apaise, éteint s# colère... 

« Ce nom de Jésus me donne encore la clef du trésor 
de Dieu. Avec lui nous pouvons ouvrir le ciel quand nous 
voulons. Tu t'en étonnes? Mais, est-ce que Dieu ment 9 
Je suis, dit-il, le chemin, la vérité et la vie. En vérité, en 
vérité je vous dis que toutes les choses que vous demande- 
rez au Père en mon nom, il vous les donnera. (Jean XVI, 
23). Demandez donc, mes frères, au nom de Jésus, mais 
demandez le trésor du ciel. Quel est ce trésor? C'est l'Es- 
prit Saint. , 

« Le nom de Jésus est doux , car il me démontre la 
gloire et l'honneur dans ce monde et dans l'autre. Qu'y 
a-t-il de plus glorieux que d'être racheté et sauvé par 
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le sang de Christ? Et qu'y aura-t-il de plus doux 

dans la gloire que de voir le Fils de Dieu qui a été cruci- 
fié pour nous? Toutes ces choses, mes frères, le nom de 
Jésus me les démontre ; c'est pourquoi il est très-doux à 
mon cœur. — Or, ne vous semble-t-il pas, lorsque vous 
avez ce nom dans le cœur, qu'il vous crie et vous dise : 
Je fai aimé d'un amour étemel, c'est pourquoi je t'ai attiré 
par ma miséricorde ? (Jérém. XXXI, 3). Tu t'es prostituée 
à plusieurs amoureux ; mais retiens à moi, dit l* Éternel, 
et je t accueillerai ? (Jérém. III, 1). — Lorsque tu pèches et 
que tu te désespères, n'entends-tu pas sa voix te dire : 
Ne crains point ; car tu ne seras point honteuse, ni con- 
fuse; je fai délaissée pour un petit moment, mais je te 
rassemblerai par de grandes compassions? (Esaïe LIV, 4, 
7). — Ne te semble-t-il pas qu'il dise : Viens prier ; appelle- 
moi dorénavant ton guide et ton père 1— Ne te semble-t-il 
pas encore qu'il dise lorsque tu soupires après la patrie : 
Aie un peu de patience, et sache que tu seras appelé d'un 
nouveau nom que la bouche de l'Éternel aura expressément 
déclaré. Tu seras une couronne d'ornement en la main de 
l'Éternel, et une tiare royale dans la main de ion Dieu? 
(ÉsaïeLXH,2, 3). 

« Ainsi, mes frères, honorez le nom de Jésus et placez- 
le dans vos cœurs, car il est un trésor doux et éternel. 
Quiconque invoquera le nom du Seigneur sera sauvé » 1 . 

Enfin les sermons de Savonarole renferment une autre 
grande qualité qui s'unit à l'onction et en est le plus haut 
degré, nous voulons dire un pathétique extraordinaire. 
Nous entendons par là cet enthousiasme puissant» ces 

' Nella prima di San Giovanni, p. t§9 
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tous les obstacles , dans d'autres moments elles étaient 
comme une rosée qui rafraîchit et vivifie. Déposant la pa- 
role de l'autorité, il suppliait et conjurait les pécheurs; H 
leur faisait une douce et sainte violence ; aussi les cœurs 
se rendaient-ils sans réserve aux appels de l'Esprit Saint ; 
les consciences étaient touchées; les pécheurs se frap- 
paient la poitrine et la foule entière, éclatant en sanglots, 
manifestait hautement ses sentiments de contrition, et son 
amour pour Jésus-Christ. 

Voici quelques exemples de ces manifestations extraor- 
dinaires, tirés des annotations ajoutées par Lorenzo Violi 
à quelques uns des sermons qu'il a recueillis. Quoiqu'ils 
se rapportent à une époque postérieure à celle dont nous 
parlons, ils n'en signalent pas moins un caractère parti- 
culier de l 'éloquence de Savonarole. 

Par exemple, le 23 e sermon sur Job. manque presque 
entièrement; il ne se compose guère que d'une page de 
l'exorde, après laquelle on lit ces mots de l'écrivain : « Je 
ne pus en écrire davantage, parce que je ne le voulus pas , 
et lors même que je l'eusse voulu, je ne l'aurais pas pu, 
tant je me laissai surmonter par la grâce des paroles de 
cette prédication. 

« Le sermon du Vendredi-Saint (43 e du même recueil) 
est aussi tronqué ; la fin en est remplacée par ces mots 
de l'annotateur: « Je fus tellement saisi de douleur et 
mes larmes furent telles qu'il me fut impossible d'en 
écrire davantage. » 

Ailleurs c'est l'auditoire tout entier qui manifeste les 
mêmes impressions. En voici une preuve. Dans une pré- 
dication du Vendredi-Saint, Savonarole décrivait ainsi la 
mort de Jésus ; 
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€ Noire Seigneur est sacrificateur éternellement selon 
l'ordre de Melchisédec (Héb. VI, 20), Meichisédec sacrifia 
le pain et le vin; ainsi Christ sacrifia son corps et son 
sang. — Lorsque notre Seigneur , agneau immaculé, fut 
arrivé au lieu de sa passion, comme il était sacrificateur 
et devait s'offrir en sacrifice, il dit : Voici je viens. Ne pense 
pas qu'il fit ou qu'il dit cela par contrainte, ni qu'il y fût 
forcé en aucune manière, mais crois qu'il se donna libre- 
ment. — Puis il pria son Père : mon Père, tu as exaucé 
la prière des patriarches et des prophètes Me voici, je 
suis prêt, je me donne volontairement. Je suis ici pour 
être mis sur ce bois et pour être offert à Dieu comme une 
oblalion et une victime d'agréable odeur (Eph. V, 2). Je te 
prie. Père, de recevoir ce sacrifice et de délivrer ces pa- 
triarches et ces prophètes Je te recommande le peuple 
hébreu, les pécheurs, les gentils, l'univers, les âmes pré- 
sentes et futures, ainsi que ma ville de Florence! 

€ Pendant que Jésus s'offrait ainsi en sacrifice, ils le 
mirent en croix. Ils prirent sa sainte main, et avec le 
marteau commencèrent à la frapper et à la percer d'un 
clou; puis ils rattachèrent à la croix; ensuite ils prirent 
l'autre main et la fixèrent au bois avec la même cruauté ; 
de même encore ils percèrent de clous ses pieds saints , 
en sorte que de toute part le sang sortait en abondance, et 
que son corps était tout étendu sur la croix* 

« O mon Seigneur, ô doux Jésus, dans quel état te vois- 
jet... Anges, comment pouvez- vous soutenir la vue de 
ce spectacle? O Ciel , voile-toi, à cause de la passion de 
notre Sauveur! Soleil, retire ta lumière! Terre, tremble I 
Rochers, brisez- vous ! Montagnes, fendez-vous ! 

€ Et toi, que faisais-tu, Marie sainte, lorsque tu voyais 
cette scène douloureuse? — Son cœur était transpercé! 
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- Alors, nous dit l'écrivain, le père prêcheur parla 
avec tant de véhémence en s f adressant au Crucifix, que 
sa ferveur gagna tout le peuple. — Tous se mirent à 
pousser de grands cris, disant: Miséricorde! et: Vive 
notre roi Jésus-Christ I La prédication fut interrompue; 
le père donna sa bénédiction et s'en alla. » 

En étudiant le prédicateurdansSavonarole, nons avons 
découvert en lui les principaux traits qui constituent la 
vraie éloquence chrétienne. Ce n'était pas seulement par 
sa manière vive, animée, ardente que Savonarole faisait 
impression sur ses auditeurs et qu'il les portait à la con- 
version, mais parce qu'il employait tous les moyens pro- 
pres à parvenir au but de son saint ministère. Il se fondait 
sur l'autorité de la Parole divine ; il parlait d'abondance, 
après s'être inspiré des oracles sacrés, par la prière et la 
méditation ; les formes les plus diverses étaient à sa dis- 
position ; il savait proportionner ce qu'il disait aux idées 
de ses auditeurs; et, bien que l'imagination jouât un trop 
grand rôle peut-être chez lui, cependant il ne s'exprimait 
jamais qu'avec un sentiment parfaitement sincère et une 
onction entraînante. 
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« O homme, c'est pour Ion salut que ton Sauveur a été 
cloué et qu'il est mort sur celte croix I Reconnais ce bien- 
fait, laisse ta vie de péché, reviens à lui: il t'attend les 
bras ouverts; invoque sa miséricorde, il veut le l'ac- 
corder! » ! , 

A ces mots tout le peuple cria: Miséricorde 1 miséri- 
corde t et c'est au milieu de ces transports que Savonarole 
acheva «on discours. Il serait facile de citer beaucoup de 
passages de ce genre, car on en trouve presque dans cha- 
cune de ses prédications, et ses plus beaux triomphes oni 
été dus à ces élans de son âme et à sa puissance de con- 
templation divine. Donnons-en un dernier exemple. Savo- 
narole préchant sur la fin du VI chapitre d'Ame», s'écrie : 
« Seigneur, je me tourne vers loi. Tu es la vérité; tu 
as voulu mourir pour la vérité, el en mourant tu as 
vaincu'. Ainsi, je suis prèl à mourir pour ta vérité. Tu sais 
que ce que j'ai dit, je l'ai dit dans ta lumière, et c'est danf 
la même lumière que je déclare aujourd'hui que ton CMivr» 
doit triompher et que nous aurons la victoire. Tu sai 
Seigneur, que je ne dis pas cela de moi-même et qi^ 
ne me confie pas en moi, mais en toi seul, mon Seign 
qui défendras ta vérité- De moi-même , ie n'aurai- 
pu faire; mais c'est loi. Seigneur, qui m'as mis av 
d'agir ainsi, tout indigne que je suis- Je conte- 
fautes, je confesse que j'ai souillé ton œuvre, S 
mais ce que je dis, je le dis dans ta lumier' 
prêt à défendre ta vérité dcvanl tous les sav 
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CHAPITRE y. 

Sympathies et inimitiés.— Lettre à Baonricini de Peseta.— Savooaroie 
est 6lu Prieur du couvent de Saint-Marc (1491). —Laurent de Médt- 
cis cherchée le gagner.— Savonarole ne se laisse pas corrompre. — 
Laurent lui oppose le prédicateur Mariano da Ghenezzano. — Ser- 
mons sur la première épitre de Saint-Jean. — La Mette et tetwtjt- 
tiret — Opinion de Savonarole sur la Sainte-Cène. — Maladie de 
Laurent «le Médicis- — 11 appelle Savonarole auprès de son lit de 
mort. 

1491-1492. 

Il n'est pas surprenant que ie nouveau prédicateur 
occupât tous les esprits à Florence, et qu'ils fussent di- 
visés à son sujet. Les uns disaient : C'est un homme 
sincère et pieux; d'autres: Il est savant mais très-rusé; 
d'autres encore : Il s'attache à des visions folles et trom- 
peuses. — Les sages du monde l'appelaient un prédi- 
cateur bon pour les femmes 1 ; non seulement ils se 
moquaient de lui, mais plusieurs, irrités de ses discours, 
devinrent dès-lors ses ennemis déclarés. Comme Savo- 
narole se trouvait un jour dans la maison des Médicis, 
quelques personnes même osèrent dire hautement: 
€ Nous traiterons ce fra Girolamo comme nous avons 
traité fra Bernardino de Monte Feltro I » 

Ce Bernardino était un célèbre franciscain qui avait 
prêché à Florence avec beaucoup de fruit, et en avait été 
chassé par un décret public, pour avoir attaqué l'usure, 
et voulu introduire et fonder un Mont-de -Piété. 

C'est au moment de ces oppositions, qui commençaient 

.* Burlamacchi, l c. p. 43. 
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à être assez vives, que Savonarole écrit la lettre suivante, 
où se manifeste encore sa foi, et où il se montre plein de 
confiance dans le succès de sa mission. Cette lettre est 
adressée à fra Dominique Buonvicini de Pescia. 

Ce Dominique, d'abord disciple de Savonarole, en de- 
vint l'ardent ami. « Il ne lui manqua pas plus que Jérôme 
de Prague à Jean Huss. Modèle attendrissant, mémorable 
de l'amitié en Dieu 1 

€ Trois choses me sont chères en ce monde, disait Do- 
menico, le Sacrement de l'autel, l'Ancien et le Nouveau 
Testament et Jérôme Savonarole 1 » l . 

Le père Dominique prêchait alors le carême à Pise; 
Savonarole lui écrit: 

« Frère bien-aimé en Jésus-Christ. 

« Paix et joie dans l'Esprit Saint ! 

« Notre œuvre prospère, car Dieu a merveilleusement 
agi, bien que nous souffrions de grandes contradictions 
de la part des puissants. Je vous les raconterai à votre 
retour. Plusieurs ont craint et craignent encore qu'il ne 
m 'arrive comme à fra Bernardino. Certainement notre 
oeuvre ne s'est pas faite sans danger, mais j'ai toujours 
espéré en Dieu, sachant, ainsi que le dit l'Écriture, que 
le cœur du roi est dans la main de l'Éternel, et qu'il le 
tourne où il lui plaît. J'ai cette espérance dans le Seigneur 
que par notre bouche il fera beaucoup de bien , car il 
me console chaque jour, et, quand je suis abattu, il 
m'encourage par la voix de son Esprit , lequel me dit 
souvent : € Ne crains point, dis avec assurance ce que 
Dieu t'inspire, car le Seigneur est avec toi ; les Scribes et 

1 Michelet, Renaissance p. 85. 
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les Pharisiens combattent contre toi, mais ils ne vain- 
cront point. 
< Quant à vous, prenez courage et soyez ferme, car 
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céréraonielle Quand, après avoir entendu la messe, il se 
promenait dans le jardin, les religieux ( qui dans ce cas 
avaient coutume de tenir compagnie au chef de la répu- 
blique et de lui faire la cour) accouraient à la cellule du 
Prieur, et Ihi disaient: € Laurent est au jardin. » — « De- 
mande-t-il à me voir? » répondait le Prieur, — € Non. » — 
€ Eh bien ! laissez-le se promener. > 

Les présents aussi furent employés par Laurent pour 
gagner ce moine indépendant ; mais ce moyen ne réussit 
pas mieux que les autres. Savonarole n'en continua pas 
moins à reprendre avec beaucoup de liberté les vices do- 
minants. Il faisait, même en chaire, allusion au but man- 
qué de ces présents, et avait coutume de dire : « Un bon 
chien aboie toujours pour défendre la maison de son maî- 
tre, et si le voleur vient et lui jette un os ou un morceau 
de pain, le bon chien le met de côté et continue d'aboyer.» 

Un jour, Laurent envoya par son chancelier, Pierre de 
Bibbicna, une somme considérable en écus d'or, que ce- 
luirci déposa dans le tronc des aumônes de l'église de 
Saint-Marc. Lorsqu'on fit l'ouverture du tronc, Savona- 
role, ayant séparé les pièces d'argent des ducats, dit aux 
frères: € Ceci est bien suffisant pour les besoins du cou- 
vent: quant à l'or, vous le porterez aux directeurs de 
Saint-Martin, pour qu'ils le distribuent à leurs pauvres » l . 

La raison de cette roideur extraordinaire était sûre- 
ment plus profonde que Laurent et la plupart des histo- 
riens ne l'ont pensé; il faut la chercher, avant tout, dans» 
l'opinion que Savonarole se faisait de la maison des Mé- 
dicis. II la regardait comme la source de l'amour do 

1 Pie, p. 23. Raxxi, lib- 1. cap. 5. Bwrlamacthi p. 45. 



chapitre v. (1491 -U91.) 207 

inonde et de l'impiété qui se répandait dans toute la ville. 
Elle s'opposait à lui, à ses désirs de réforme; elle rom- 
pait avec les souvenirs de Florence, qui étaient chers à 
Savonarole à cause de son amour pour la liberté républi- 
caine. Bien que la passion ou l'aveuglement ne fissent 
pas méconnaître à Savonarole les qualités intellectuelles 
de Laurent, le rigide prédicateur voyait surtout dans ce 
prince le fauteur de l'incrédulité et de la corruption con- 
tre lesquelles il s'élevait depuis longtemps avec tant de 
force. C'était en effet Laurent qui provoquait ce goût et 
cette tendance littéraire, dont les résultats étaient bien 
loin d'être heureux pour les mœurs et pour la religion. 
C'était lui qui détruisait l'ancienne austérité républicaine 
par des abus de tout genre, abus qui provoquaient de 
perpétuelles dissensions, mais qui n'inquiétaient guères 
ceux qui ne songeaient qu'à saluer l'aurore d'une nou- 
velle vie intellectuelle. 

Or comme Savonarole insistait toujours dans ses pré- 
dications sur la nécessité d'une réforme générale des 
mœurs, dénonçait les jugements de Dieu à tous les pé- 
cheurs, censurait sans ménagement et avec force toute 
immoralité et toute injustice, et qu'il poussait même 
la hardiesse jusqu'à signaler certains abus du pouvoir 
et à faire allusion au but manqué des présents de Lau- 
rent de Médicis, -ce dernier essaya par d'autres moyens 
d'adoucir l'orateur irrité. Il chargea cinq des citoyens 
nobles les plus considérés, hommes éloquents et ha- 
biles, de se rendre, comme de leur propre mouvement, 
auprès du Prieur de Saint-Marc et de l'exhorter à chan- 
ger de conduite. Arrivés en présence de Savonarole, ils 
l'engagèrent au nom de l'intérêt de l'Etat et de la tran- 
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qaillilé publique, comme aussi pour sa propre réputa- 
tion et pour le bien de sou couvent, à abandonner sa 
manière de prêcher et à ne pas inquiéter inutilement 
le peuple. Savonarole leur répondit en peu de mots: 
€ Vous dites que c'est le bien de l'Etat et les intérêts 
de notre couvent qui vous amènent ; mais moi je vous 
dis qu'il n'en est rien, et que c'est Laureut qui vous 
a envoyés. Annoncez-lui que je travaille à l'œuvre de 
Dieu, en prêchant contre le vice et l'injustice, comme 
cela se pratiquait dans les premiers temps de l'Eglise ; 
que je continuerai à le faire, et que, malgré tous les obs- 
tacles, mes paroles produiront des fruits. Dites encore à 
Laurent de Médicis qu'il se repente de ses péchés, parce 
que les châtiments de Dieu sont suspendus sur lui et sur 
les siens* » — Plus tard, comme on l'avertissait qu'il se 
ferait chasser du pays : « Je m'en inquiète peu, répon- 
dit-il, votre pays est comme une graine de lentille en 
comparaison du reste de la terre. Mais que Laurent 
sache bien que, quoiqu'il soit Florentin et le premier de 
la cité, et quoique je ne sois qu'un étranger et un pauvre 
moine , c'est lui qui partira d'ici, tandis que moi j'y de- 
meurerai. » 

Laurent fut alors convaincu que toute tentative de ce 
genre échouerait auprès de Savonarole. Il eut alors re- 
cours à d'autres moyens pour neutraliser l'influence du 
Prieur, ou du moins diviser l'attention publique qui, à 
son gré, se portait trop exclusivement sur cet homme. 

Parmi les ecclésiastiques de Florence , se trouvait 
un certain Mariano da Ghenezzano-, de l'ordre des Er- 
mites de St-Augustin : c'était le prédicateur des beaux 
esprits, des gens du grand ton, de tous ceux qui voulaient 
bien qu'on parlât du péché en général mais qui n'ai- 
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mmr^m- » as <l u ' on signalât leurs propres péchés et ceux 
Hei«K. t i • Ces gens trouvaient du plaisir à entendre un 

u style brillant et harmonieux, pourvu que la 

Dieu n'atteignît pas leur conscience 1 . Mariano 

r, qui voulait plaire au monde et qui avait une 

: démesurée, visait naturellement à produire une 

momentanée chez ses auditeurs et non à les ré- 

t salut. Burlamacchi en parle ainsi : « Il attirait 

>ip de monde par son éloquence, parce qu'il avait 

mes à sa disposition; elles lui tombaient des yeux 

■idaient son visage; parfois il lui arrivait de les re- 

^ T ir dans sa main, et de les jeter à son auditoire. » 2 . 

f à cet homme que pensa Médicis pour l'opposer au 

dateur de Saint-Marc. Il le pouvait d'autant plus 

Vment qu'il avait toujours été le patron et le bien- 

our du moine Augustin, et qu'à la demande de celui- 

il venait de faire rebâtir et orner avec beaucoup de 

gnificence le couvent de cet ordre, près de la porte 

n Gallo. Laurent l'engagea donc à montrer dans un 

scours combien des prédications renfermant des pro- 

îéties étaient d'un côté peu dignes de confiance et in- 

uctueuses, et de l'autre proprés à répandre parmi le 

euple des germes de dissensions. Mariano se chargea 



i ' 









1 Déjà en 1489, il avait attiré l'attention de Poli tien qui lui prodi- 
gue des éloges extraordinaires, et le cite comme un modèle inimitable 
t n opposition aux prédicants grossiers et sans goût de son siècle. Ântjeli 
j^ Politiani, Ep. lib. IV, 6. — Machiavel l'appelle aussi « predicatore 
eccelentissimo » Istorie Florentine VIII. 392, et Tiràboschi % dans son 
Histoire de la littérature italienne. T. VI. p. 1118, le met au nombre 
des plus grands orateurs de son temps. 

* Burlamacchi, p. 24. Cf. Bzovius, Annales eccles. T. XVIII, 
p. 364. sq. 

I rfl Partie 48 
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d'autant plus volontiers de cette tâche que la renommée 
de Savonarole lui était comme une épine dans les yeux. 
Il prêcha donc le jour de l'Ascension 1491, dans l'église 
de San Gallo, sur ce texte : « Ce n'est pas à vous de con- 
naître les temps ou les moments que le Père a réserves à son 
autorité (Actes, 1, 7). Mais il s'emporta tellement, il parla 
avec une véhémence si passionnée, que même plusieurs 
de ses anciens partisans ne surent qu'en penser. Néan- 
moins Laurent en éprouva de la satisfaction, parce que 
l'orateur avait tonné contre toute prétention à la prophé- 
tie, qu'il avait représentée comme n'étant bonne qu'à 
provoquer des troubles et des soulèvements. 

Aussitôt après, Savonarole, à qui l'on avait rapporté et 
contenu de ce discours, prêcha sur le même texte, et 
réfuta victorieusement l'interprétation et les attaques de 
son adversaire l . 

Les paroles de ce discours ne nous ont pas été conser- 
vées, mais Savonarole indique lui-même, dans son Corn- 
pendium Revelationum, comment il entend ce passage et 
ce qu'il pense de l'objection qu'on lui faisait : « Le Ten- 
tateur dit : Comment peux-tu connaître le temps de la 
rénovation de l'Eglise, puisqu'il est écrit : Ce n'est pas à 
vous de connaître les temps* etc.? Je répondis : Remar- 
quez bien ces paroles. Il ne s'agit pas ici de tous les temps 
ni de tous les moments, mais seulement de oeux que le 

1 Le grand Pic delà Mirandole assistait à cette prédication, dit But- 
lamacchi; il était un des auditeurs assidus du P. Jérôme, bien qu'il 
fût l'ami intime de Politien et de tous les autres beaux esprit qui se 
trouvaient alors à Florence ; après ce discours, de grandes divisions 
s'élevèrent entre eux; plusieurs perdirent la haute opinion qu'ils 
avaient eue auparavant de Mariant, ej se rapprochèrent en conséquen- 
ce du P. Jérôme. 
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Père a réservés à son autorité, tels que le jour du juge- 
ment, dans lequel Christ rétablira le royaume d'Israël. 
C'est de ce royaume que les disciples parlaient, quoiqu'ils 
ne comprissent pas quel devait en être le rétablissement. 
Il est certain que le temps du déluge fut révélé à Noé ; à 
Jérémie, les LXX années de la captivité, et à Daniel, les 
LXX semaines de l'avènement de Christ ; à plusieurs 
autres prophètes les temps ont été déterminés et ils les 
ont positivement annoncés. » 

Savonarole termina son sermon par un apostrophe à 
Mariano, qui n'était pas au nombre de ses auditeurs. Il 
lui reprocha d'être venu le voir peu de jours auparavant, 
et de lui avoir dit qu'il sentait l'utilité de la prédication 
fidèle de l'Ecriture Sainte, et qu'il était tout disposé à 
travailler de concert avec lui, Savonarole, et dans un 
même esprit, au réveil du peuple : « Comment donc, ô 
mon frère 1 » ajoutait-il « comment as-tu si subitement 
changé d'idées et de sentiments? » L'effet de ce sermon 
fut tel que bon nombre des partisans de Mariano passè- 
rent du côté de Savonarole. En homme prudent, le moine 
Augustin sut dissimuler son dépit ; il fit même, pour la 
forme, des avances afin de rétablir la bonne intelligence 
entre son rival et lui. S'apercevant que la voix publique 
se prononçait pour Savonarole, et craignant de perdre 
tout crédit, il affecta de nouveau d'être pleinement d'ac- 
cord avec le Prieur de Saint-Marc, et de ne désirer rien 
autre que de travailler avec lui dans la vigne du Seigneur. 
Il l'invita même à une grande fête qui se célébrait à San 
Gallo, et il voulut qu'il y chantât la grand'messe pour 
faire voir au peuple qu'il était en bonne intelligence avec 
lui. Mais, plus tard, ayant été chassé de Florence avec 
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le parti des Médicis, il se rendit à Rome, et se montra l'un 
des ennemis les plus acharnés de Savonarole. C'est lui 
qui, s'adressant à Alexandre VI, en présence du sacré 
collège, lui dit : c Très-saint Père ! retranche ce monstre 
de l'Eglise de Dieu », paroles plus terribles peut-être qu'un 
coup d'épée, ajoute un historien *. 

Ainsi se formaient, sous l'influence de Laurent, des 
partis, qui plus tard devaient provoquer et accomplir des 
événements tout autrement sérieux. Cependant les an- 
nées suivantes se passèrent sans troubles graves, et l'a- 
scendant, la considération, l'influence de Savonarole al- 
laient toujours en augmentant. 

On peut dire avec Lorenzo Violi, que la vie de Savona- 
role se compose de deux phases distinctes : il prêcha 
quatre ans en paix et quatre ans en guerre, jusqu'à sa 
mort 3 . Nous sommes dans la première de ces phases, et 
c'est peut-être l'époque où Savonarole prêche avec le plus 
de pureté la Sainte-Ecriture, ne s'occupant guère en- 
core à donner des conseils pour la direction de l'Etat. 

Après avoir pris l'Apocalypse pour texte de ses ser- 
mons, il choisit encore un livre du « disciple bien-aimé. » 
Il fit (en 1490 ou 4491), sur la l re épitre de Saint-Jean, 
une suite de prédications qui ont été plusieurs fois réim- 
primées, même de nos jours 3 . 

« Moi, dit-il en commençant, moi le plus petit et le plus 
indigne des prédicateurs du Verbe, désirant vous exhor- 
ter à mépriser le monde et à embrasser la souveraine fé* 

1 Migliore, Fireoze illustrata, p. 225. — « Âbscinde hoc monstrum 
ab Ecclesia Dei, beatissime Pater. » Voir encore Nardi lib. II. fol. 35. 
* Lor. Violi, giornata l*. Mss* V. Barsanti p. 32. 
3 A Prato en 1846. 
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licite, comme je ne suis suffisant pour ces choses ni par 
ma science, ni par ma vie, j'ai pensé conduire avec moi 
au milieu de vous quelqu'un qui vous rende certaine- 
ment témoignage de la gloire céleste, et vous enseigne la 
voie par laquelle vous pourrez marcher sans vous égarer ; 
car celui dont je parle, est élevé en contemplation, doux 
en paroles, et discret en commandement : c'est le disciple 
que Jésus aimait, celui qui vit et toucha de ses mains le 
Verbe de Dieu. Quand je vous lirai ses paroles, vous l'en- 
tendrez en quelque sorte lire lui-même ; et si peut-être 
ma vie, ma doctrine et ma manière de dire ne vous plai- 
sent pas, quand vous entendrez les paroles du disciple 
bien-aimé de Jésus-Christ, ce ne sera pas moi que vous 
entendrez, mais Christ lui-même, et vous recevrez avec 
révérence ses commandements et ses conseils, car le Sei- 
gneur a dit : « Qui vous écoute m 1 écoute. » (Luc. X, 40). 
« Cette première épitre de Saint-Jean est comme un 
rayon de miel très-doux ; car elle est toute pleine de cha- 
rité. S'il y a donc ici quelqu'un qui ait le feu de la charité, 
cette épitre sera pour lui comme de l'huile, car l'huile 
n'éteint pas la flamme, mais l'active davantage ; et si 
quelqu'un manque de charité, elle sera pour lui à la fois 
l'huile et le feu, car elle nous montre l'huile de la mi- 
séricorde lorsqu'elle dit: « Si quelqu'un a péché, nous 
avons un avocat auprès du Père, Jésus-Christ, le juste. » 
(4 Jean II, 4); et le feu de la charité, lorsqu'elle dit : 
« Voyez quel amour nous a témoigné le Père que nous 
soyons appelés et que nous soyons enfants de Dieu. ». 
(1 Jean III, 4). C'est pourquoi, frètes, écoutez cette pa- 
role; placez-la dans vos cœurs et faites ce qui est bien. 
Ecoutez ce que Saint-Jean annonce, et le témoignage qu'il 
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rend. II dit : Ce quia été dès le commencement. Cer- 
tainement un autre exorde ne convenait pas à l'Apôtre 
bien-aimé. N'est-il pas cet aigle qui vole très-haut, et qui 
a pu fixer ses regards sur le soleil de justice?.. » 

Ces prédications sur la première épltre de Saint-Jean 
ne sont point parvenues en entier jusqu'à nous. Nous 
n'avons que l'explication des premiers versets et de quel- 
ques autres parties de l'Écriture Sainte, sur les mêmes 
sujets. Tout incomplets qu'ils sont, ces sermons renfer- 
ment une connaissance de la Parole divine, une saveur 
évangélique qui ne le cèdent guère aux meilleurs ser- 
monnaires de nos jours, par exemple à ceux des Vinci 
et des Rochat l . 

Au milieu de ces 19 sermons sur Jésus-Christ se trou- 
vent 4 discours entièrement consacrés à la Messe et à ses 
mystères. — Dès le début de son œuvre , Savonarole se 
sent pressé de rétablir avant tout le culte en esprit et eo 
vérité ; c'est pourquoi, suspendant l'exposition de l'épttre 
de saint Jean, il explique en détail le sens des cérémonies. 
Il veut redresser l'intention afin que l'homme qui se rend 
à la Messe sache à quoi il doit penser, de quelle manière 
il doit tenir son corps, ce qu'il doit contempler , et com- 
ment il doit prier. 

Ces discours renferment des vues d'une symbolique 
élevée, bien propres à détacher ses auditeurs de l'igno- 
rance et du formalisme dans lequel ils étaient plongés. 
Ne serait-il pas nécessaire que les prêtres de Rome don- 
nassent souvent à leurs ouailles des explications sem- 
blables à celles de Savonarole? Combien peu de catho- 
liques savent ce qu'ils font à l'Église 1 

1 Voyez les titres de quelques-uns de ces discours, Appendice N°XII. 
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Voici, en résumé, de quelle manière Savonarole s'ex- 
prime sur les diverses parties de l'office de la Messe. 

La Confession du prêtre indique que la nature humaine 
est enveloppée dans le péché; Yintrcït, que les saints 
Pères désiraient ardemment la rédemption de l'homme; 
le Kyrie eleison, exprime leur cri à la Sainte Trinité ; le 
Gloria in txtelsis, l'avènement de Christ; Yépttre, la pré- 
dication de Jean Baptiste ; le graduel, la repentance que 
prêchait Jean; Y alléluia, la joie de l'apparition de Jésus- 
Christ ; le versicoh, l'opération de la foi et de la charité ; 
V Évangile, la prédication de Jésus-Christ ; le Credo, la 
conversion du peuple et la foi des Apôtres. 

Puis vient Yoffertoire, dit à voix basse , ce qui signifie 
Christ ne se manifestant pas encore ouvertement , mais 
commençant à s'offrir en oblation à Dieu, son Père. En- 
suite le prêtre offre le calice, ce qui exprime le désir de 
Christ par lequel il voulait s'offrir lui-même pour le salut 
de tous. Puis le prêtre prie secrètement , montrant par là 
que Christ se cachait jusqu'au temps prédit. « Alors, con- 
tinue Savonarole, élève aussi ton esprit avec le prêtre, en 
demandant que le sacrifice de Christ soit agréé de Dieu 
pour ton salut et le salut de tous les tiens. — Puis le 
prêtre élevant la voix dit: Aux siècles des siècles, ce qui 
signifie comment Christ , monté sur le poulain d'une 
ànesse, alla avec gloire à Jérusalem. Et tu dois aussi aller 
avec lui et louer toute la Trinité en disant: Béni soit 
Celai qui ment au nom du Seigneur, et mettre le signe 
de la croix dans ton cœur, te souvenant que Christ est 
monté sur le Calvaire en portant sa croix. — Lorsque le 
prêtre commence le Canon, fais un sachet de myrrhe, 
d'aloès, de casse et d'autres herbes , qui soient d'un goût 
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amer et qui rendent une odeur suave; et, l'arrosant d'eau, 
place-le sur le feu et élève-le devant le Seigneur en y 
mettant toute la poussière de la terre. — Que veux-tu 
done que je fasse par-là ? — Ecoute un peu, s'il te plaît. 
Rassemble dans ta mémoire toutes les souffrances diver- 
ses de Christ, ainsi que dit l'Épouse: Mon bien-aime est 
comme un sachet de myrrhe ; il reposera entre mes ma- 
melles (Cant. 1, 43), c'est-à-dire, entre ma mémoire et 
mon intelligence. — Puis mets-les sous le feu de la cha- 
rité; excite ta ferveur en voyant le sang de Christ qui 
coule sur la terre par amour pour toi. En pensant aux 
souffrances de Christ, tu brûleras d'une grande fer- 
veur. Mon c&wr s'est échauffé au dedans de moi , dit le 
Psalmiste , et le feu s'est embrasé en ma méditation 
(Ps. XXXIX, 3), Baigne aussi les plaies de Jésus de tes 
larmes, qui doivent procéder de la compassion pour 
lui et de l'amertume de tes péchés et de ceux d'autrui. 
Que Us larmes te tiennent lieu de pain, jour et nuit. 
(Ps. XL, 3). — Puis mets sur le sachet la poussière de 
la terre, c'est-à-dire tous les péchés du monde, et d'a- 
bord les tiens, car le prêtre prie pour tous et offre pour 
tous. Cela est contraire à ces ignorants et ces simples qui 
demandent qu'on dise une Messe tout entière pour eux, 
comme si personne d'autre ne pouvait y avoir part ; et 
même déjà l'usage est venu d'acheter les messes! Je vous 
prie donc, frères, que vous donniez vos aumônes gratis. . . 
Offrez à Dieu ces choses ... et demandez au Seigneur 
qu'il dispose nos jours dans sa paix ; qu'il nous dé- 
livre de la malédiction éternelle, et qu'il daigne nous 
compter au nombre de ses saints et de ses élus, afin que 
nous soyons bénis par lui, inscrits au livre de vie, et que 
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ses promesses soient fermes et ratifiées à notre égard. — 
Pendant que le prêtre élève l'hostie et le calice, tu diras : 
Seigneur, Dieu des vertus, exauce mes prières, prête l'o- 
reille, Dieu de Jacob! — Et si par hasard le Seigneur te 
dit dans le cœur: Tu es indigne d'être exaucé, — ré- 
ponds: Regarde, notre Dieu protecteur, regarde, quel 
sacrifice est celui-là. N'est-ce pas là l'agneau sans tache 
de la loi? N'est-ce pas là le veau et la brebis offerts pour 
nos péchés ? N'est-ce pas là ton Fils bien-aimé? Regarde 
quelles plaies il a reçues, et quelle passion il a soufferte 
pour nous. Regarde la face de ton Christ, regarde son 
humanité. En vérité, Père saint, tu ne peux refuser le 
pardon, car il a porté nos infirmités et il s'est chargé de 
nos douleurs 1 

« Ayant déposé le calice, le prêtre s'excuse de tant de 
présomption, disant qu'il n'a fait qu'obéir à ce comman- 
dement de Christ: Faites ceci en mémoire de moi. — Puis 
il prie le Seigneur que notre sacrifice lui soit agréable. • . , 
que notre foi soit acceptée , comme le fut la foi d'Abel, 
d'Abraham et de Melchisédech. 

« Le prêtre ajoute ensuite : Prions. — Instruits par de 
salutaires ordonnances, et formés par une institution di- 
vine, nous pouvons dire alors hardiment: Notre Père qui 
es aux cieux, et ce qui suit, car, par la passion de Jésus, 
nous sommes faits enfants de Dieu , ce dont nous rend 
témoignage l'Esprit Saint. —Après cela, le prêtre met 
l'hostie sur le calice , ce qui signifie que Christ est hors 
du sépulcre et au-dessus de la mort ; car Christ en res- 
suscitant des morts ne meurt plus.... et non seule- 
ment lui, mais il donnera aussi à tous les membres de 
son corps la vie immortelle. — Puis le prêtre rompt 
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dant la promesse du Père. — Et quand il te donne la bé- 
nédiction, mets-toi à genoux, comme si tu recevais le 
Saint-Esprit, et si tu étais aussi envoyé de Dieu pour prê- 
cher aux autres ; annonce à ton prochain les bienfaits de 
Dieu, et entraîne-les avec toi à la vie éternelle , car rien 
ne plait tant à Dieu que l'amour des âmes, puisqu'il est 
mort lui-même à cause de cet amour. » 

Telle est, fort en abrégé , la grande digression qui se 
trouve dans les sermons sur la première épitre de saint 
Jean, digression par laquelle Savonarole ramène la célé- 
bration de la Messe à un sens tout spirituel. On peut 
voir par là, que, s'il ne chercha pas à changer les usages 
de l'Église, il s'efforça toujours de les yivifier, d'en don- 
ner la raison et d'en faire une constante application à 
Tâme chrétienne. Lorsque nous étudierons plus tard son 
point de vue général sur les sacrements de l'Église Ro- 
maine, nous prouverons qu'il les a conçus d'une manière 
toute spirituelle et qu'il n'a jamais cru à un opus opéra- 
tnm, à une vertu cachée dans l'acte et indépendante de 
la disposition de l'âme de celui qui l'accomplit. Pour le 
moment, et puisque nous venons de traiter le sujet de la 
Messe, examinons plus profondément l'opinion de Savo- 
narole sur la Sainte Cène. 

Savonarole enseignait dans le sens rigoureux et avec 
toutes les définitions de l'Église romaine, un changement 
du pain et du vin au corps et au sang de Christ; mais il 
vivifiait la doctrine de la transubstantiation, à tel point, 
qu'il se rapproche parfois de Calvin et surtout de Luther 1 . 



1 Voy. l'opinion de ces deux réformateurs sur la Cène, Appendice 

n° un. 
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Et d'abord, pour montrer que la transformation du pain 
et du vin au corps et au sang de Christ, bien qu'incom- 
préhensible à l'intelligence humaine, ne renferme cepen- 
dant aucune contradiction , Savonarole fait remarquer 
qu'elle ne peut être comparée à aucune transformation 
dans le domaine des choses naturelles. Il repousse l'ex- 
plication de la présence locale du corps de Christ dans 
l'hostie. Ce corps ne se trouve qu'au Ciel, et il n'est pré- 
sent dans l'Eucharistie que d'une manière sacramentelle 
et extraordinaire. Par la vertu de la transformation, le 
corps et le sang sont sous les espèces du pain et du vin ; 
mais il y a aussi, par suite d'une concomitance naturelle, 
ce qui est toujours uni essentiellement à Christ, son âme, 
sa divinité, et ce qui n'est en lui ni corps, ni sang ; d'où 
il suit qu'il ne peut être question d'une présence locale du 
corps de Christ dans le Sacrement , comme si l'espacé 
devait être égal aux dimensions de ce corps. Ces dimen- 
sions dépassent beaucoup celles du pain. — Le corps de 
Christ est donc au Ciel selon ses propres dimensions, et 
il est sur l'autel selon les dimensions du pain ; de sorte 
que l'objection est vaine que le corps de Christ doit se 
trouver dans plusieurs endroits à la fois ^ 

Nons avons vu dans l'explication de la Messe, que Sa- 
vonarole cherchait toujours à ramener les cérémonies à 
un sens religieux ; il s'efforçait de même de rattacher sans 
cesse ses définitions théologiques à la vie de l'âme avec 
Christ. « Le premier miracle dans le sacrement de l'autel, 
dit-il, c'est que la substance du pain est transformée en 
corps de Christ, pour montrer que celui qui reçoit ce sa- 

1 Triump. Grucis, lib. III, cap. 17. p. 344.— Pred sop. Job p. 365. 



chapitre v. (U94-U92.) 224 

transformer tout amour terrestre en amour 
. . , c plus de hardiesse encore il dit ailleurs : 
â . - le pain et le vin sont transubstantiés en 
c de Christ, ainsi l'àme, par ce Sacrement, 
ibstantiée en Christ l . — Christ, dit-il en- 
&tm:mi'# H ' 1 autrement que sur l'autel, car ici il 

wtîiA ^ Bei . l'espace comme au Ciel, mais d'une ma- 

refef* fat use ; ainsi l'homme qui veut faire usage de 

„ '. doit être avec son corps sur la terre et au 

àme. — Les accidents du pain, c'est-à-dire 
« i W !a couleur et le goût, demeurent comme au- 

n^wria.!» ,n à cause de la substance du pain, mais en 

iH'FatW- a ° de ' a f° rce divine; de même l'homme doit 

* lf ^ m ' ■ conviction que toute vertu, que toute bonne 

vient pas de lui, mais de Dieu. — Le corps de 

^ . ' ^t pas brisé quand les accidents le sont ; ainsi 

' % doit être unie à Christ sans partage, par un 

'H ne soit pas même altéré par la tribulation. » *. 

devons encore observer que Savonarole , sans 

!J re directement les décisions de l'Église romaine, 

' >ait la distribution du Sacrement sous les deux 

; . comme fondée dans l'idée de ce Sacrement. Voici 

les passages de ses écrits , d'après lesquels on 

• ntërer: « Ce sacrement de l'Eucharistie, dit-il. 

<>st donné comme nourriture de la vie spirituelle ; 

Pourquoi il a été institué sous les espèces du pain 

vin. Et comme la nourriture s'unit à l'être qu'elle 

rit, selon sa substance, il est convenable que les ef- 



red. sop. Amos p. 214. 

.olti devotis. Tratt. pag. 96. Pred. sop. i Sal. p. 31. 
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Et d'abord, pour montrer que la transformation du pain 
et du vin au corps et au sang de Christ, bien qu'incom- 
préhensible à l'intelligence humaine, ne renferme cepen- 
dant aucune contradiction , Savonarole fait remarquer 
qu'elle ne peut être comparée à aucune transformation 
dans le domaine des choses naturelles. Il repousse l'ex- 
plication de la présence locale du corps de Christ dans 
l'hostie. Ce corps ne se trouve qu'au Ciel, et il n'est pré- 
sent dans l'Eucharistie que d'une manière sacramentelle 
et extraordinaire. Par la vertu de la transformation, le 
corps et le sang sont sous les espèces du pain et du vin ; 
mais il y a aussi, par suite d'une concomitance naturelle, 
ce qui est toujours uni essentiellement à Christ, son àme, 
sa divinité, et ce qui n'est en lui ni corps, ni sang; d'où 
il suit qu'il ne peut être question d'une présence locale du 
corps de Christ dans le Sacrement , comme si l'espace 
devait être égal aux dimensions de ce corps. Ces dimen- 
sions dépassent beaucoup celles du pain. — Le corps de 
Christ est donc au Ciel selon ses propres dimensions, et 
il est sur l'autel selon les dimensions du pain; de sorte 
que l'objection est vaine que le corps de Christ doit se 
trouver dans plusieurs endroits à la fois * . 

Nons avons vu dans l'explication de la Messe, que Sa 
vwurole cherchait toujours à ramener les cérémonies à 
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taient, ces deux hommes n'avaient pas une médiocre 
opinion l'un de loutre. Savonarole disait qu'il c n'avait 
jamais rencontré d'homme que Dieu eût enrichi de plus 
de dons que Laurent de Médicis » ; et l'estime que celui- 
ci ne pouvait s'empêcher de porter à l'austère Domi- 
nicaine était très-grande. Nous allons en avoir la preuve 
dans une circonstance solennelle. 

La santé de Laurent déclinait avec sa popularité. Il n'a- 
vait trouvé qu'un soulagement passager aux eaux ther- 
males de Sienne et de laPorretta. Dès le commencement 
de l'année H92. il éprouva une attaque plus violente de 
la maladie à laquelle il était sujet; et, tandis que l'atten- 
tion des médecins s'attachait uniquement à combattre les 
progrès du mal , il s'y joignit une fièvre lente qui échappa 
à leur observation ou qui brava leur art. A peine avait-il 
senti les premières attaques de cette dangereuse maladie. 
que , se retirant entièrement des affaires , il se fit trans- 
porter à sa villa de Careggi , où il cherchait dans la société 
de quelques savants, ses amis intimes, un adoucissement 
à ses maux. A son goût pour les spectacles , pour cas 
spectacles dont il s'était servi afin de captiver les mul- 
titudes, succéda un goût d'une tout autre nature, 
celui des pénitences , des prières et des exercices de dé* 
votion. Mais il ne cherchait pas la consolation où elle 
se trouve en réalité, et, parmi les amis qui l'entouraient, 
il n'y avait personne qui pût le diriger sur le chemin de 
la paix» H se complaisait dans un sentimentalisme poé- 
tique, au lieu de s approcher du trône de la Grâce avec 
un cœur brisé et un esprit contrit. — Cet état de son âme 
se voit dans quelques-unes de ses effusions poétiques» 
en particulier dans le sonnet suivant , où se montre aussi 
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d'une manière non équivoque ses sentiments à l'égard 
du peuple de Florence : 

« Lorsque Loth fuyait, avec sa famille, la ville qui brû- 
lait parle châtiment de Dieu,' sa femme, regardant en 
arrière pourvoir le grand supplice, devint immobile et fut 
changée en statue de sel, 

« Toi aussi , et c'est un grand miracle 1 tu as fui la ville 
qui brûle sans cesse de tous les vices. — Sache, 6 mon 
ame , que ton devoir est de ne jamais tourner les yeux 
vers elle. 

« Pour te rejoindre, ô brebis égarée, le bon Berger a 
laissé son troupeau; il t'a trouvée et, joyeux, Va prise 
dans ses bras. 

« Orphée, déjà sur la porte , perdit Eurydice, presque 
libre, pour s'être retourne vers elle ; toi aussi ne te re- 
tourne plus vers l'enfer.» 1 

Cependant la maladie de Laurent faisait chaque jour de 
nouveaux progrès. Les médecins ayant épuisé tous leurs 
moyens ordinaires de guérison , eurent alors recours à 
un traitement ignorant et barbare. Ils lui firent prendre 
une solution de perles et de diamants et d'autres potions 
extrêmement coûteuses, comme s'il y avait un charme 
dans l'extravagance même de leurs prescriptions. Ainsi 
qu'on le pense, la catastrophe n'en fut qu'accélérée. Lau- 
rent sentit, à son épuisement toujours croissant, que sa 
fin approchait, et manifesta, au dire de Politien qui ne 
le quitta pas, un courage extraordinaire et des sentiments 
tout-à-fait chrétiens. Le 8 Avril 4492, à minuit, son agonie 
était prochaine. On appela un prêtre pour lui administrer 

1 Voy. Appendice !*• XIV. 
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-*. Selon la coutume des princes mourants, il 
♦Me hors du lit afin de recevoir le sacrement 
ilité. — « Loin de moi, dit-il, de souffrir que 
■>s qui m'a fait, qui m'a racheté , vienne auprès 
' Levez-moi, je vous en prie; emportez-moi d'ici, 
•r je puisse aller à la rencontre de mon Seigneur. > 
<lonc porté par deux serviteurs dans la chambre 
* . et là, soutenu par eux, il prononça à genoux la 
mu van te , en répandant beaucoup de larmes : 
v >us miséricordieux ! Est -il vrai que tu daignes vi- 
.«m très-méchant serviteur ? Serviteur, ai-je dit? Non 
t ton ennemi, ton ennemi très-ingrat, qui, bien que 
/té de tes faveurs innombrables , n'a jamais obéi à 
rôle, et tant de fois a offensé ta Majesté.— Pourtant, 
prie, au nom de cet amour, par lequel tu as embrassé 
' l'humanité, qui t'a fait descendre à nous du Ciel 
la terre, et qui t'a fait revêtir le voile de notre chair, 
:s laquelle tu fus contraint de souffrir la faim, la soif, 
r roid, le chaud, les fatigues, les railleries, les mépris, 
- outrages, les meurtrissures et, à la fin , la mort sur la 
•>ix, au nom de cet amour, dis- je, ô Sauveur Jésus, je te 
ie , je te supplie de détourner ta face de mes péchés , et 
uand je serai devant ton tribunal, devant lequel, je le 
ens, je dois bientôt paraître, que mes iniquités, que mes 
frimes, ne soient pas punis, mais pardonnes par les mé- 
rites de ta Croix! — O Jésus, que ton sang très-précieux 
agisse en ma faveur, ce sang que tu as répandu sur l'au- 
tel élevé de notre rédemption pour amener l'homme à la 
liberté ! » 

Le prêtre voulut alors que Laurent fût remis au lit pour 
recevoir le viatique plus convenablement. Laurent s'y 
I re Partie. . 49 
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ment je le ferai ; et si je ne le puis moi-même , je char- 
gerai mes héritiers de s'acquitter de ce devoir. » — « En- 
core une chose, dit le Prieur: rends à la patrie, avec sa 
constitution et ses droits , son ancienne liberté républi- 
caine. » — Ici Laurent se tourna de l'autre côté sans 
répondre. Alors Savonarole s'éloigna, et peu après Lau- 
rent mourut. 

Pour avoir une juste idée de ce récit, il faut se rappeler 
que ce n'était point comme confesseur que Savonarole 
venait auprès du mourant, puisque selon l'usage de l'É- 
glise, et comme nous l'avons dit, Laurent s'était déjà con- 
fessé à un autre prêtre et avait reçu les sacrements. 
Ainsi il n'est pas probable que , après avoir déjà fait sa 
confession , il ait dit à Savonarole qu'il y avait trois pé- 
chés qui pesaient sur sa conscience et le portaient pres- 
que au désespoir, savoir, le sac de Volterre , où plusieurs 
femmes avaient été outragées et d'autres horreurs com- 
mises ; le pillage du Monte délie Fanciulle , qui avait fait 
perdre leur dot à beaucoup de jeunes filles nobles , et 
parla en avait entraîné plusieurs dans le désordre ; enfin 
tout le sang innocent répandu à la suite de la conjuration 
des Pazzi. Ce fait, rapporté par Burlamacchi, se pré- 
sente au premier abord comme un embellissement ima- 
giné après coup. Cependant , il faut ajouter que Burla- 
macchi raconte plusieurs circonstances particulières , qui 
peuvent bien avoir un fond de vérité ; il relate , comme 
J. F. Pic , les trois conditions imposées par le prieur à 
Laurent, et il cite comme garants de ce qu'il avance fra 
Silvestre Maruffi , l'un des compagnons de supplice du 
Prieur de Saint-Marc, et Domeniço Benivieni. Celui-ci 
disait tenir ces détails de quelques familiers de Médicis, 
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s qu'il avait conseillés ou tolérés , les spoliations 

1 Vêtait rendu coupable, les moyens illégitimes 

nit employés pour élever son fils et son neveu na- 

mix dignités ecclésiastiques; enfin une vie tout 

■' passée dans la recherche des joies du monde et 

oubli de Dieu, toutes ces choses ne pouvaient être 

.rient oubliées, au momemt redoutable où il allait 

■titrer son Seigneur et son Juge. — Son àme natu- 

nent grande et noble, généreuse et réfléchie, ne 

ait manquer d'écouter la voix de Dieu, de sentir 

osoin de s'humilier, une fois qu'elle était enlevée 

- scène étourdissante des voluptés et des affaires 

ndaines. 

est ce que nous ont prouvé les poésies et les prières 

i e nous avons citées, dans lesquelles respirent la tris- 

vse du péché et le trouble de la repentance. Et c'est 

issi ce trouble intérieur de son àme, qui explique l'ap- 

-el de Savônarole ; non point qu'il ait voulu lui faire une 

touvelle confession dans les règles , mais simplement lui 

ouvrir son cœur, et être soutenu et fortifié par le moine 

pieux de Saint-Marc. 

Laurent, comme tant d'autres, espérait que la foi et là 
sainteté d'un homme de Dieu, pourraient se transporter 
etf Hti. Àihsi LtiuW XI faisait vèbir de Naplfeô François de 
Pauie, dans la pensée que ce saint homme pourrait 
obtenir sa guérison 1 Ainsi Charles IX appelait auprès de 
lui le grand compositeur religieux, Orlando Lassus, pour 
mettre en musique et faire chanter devant lui lès psaumes 
pénitentiaux, espérant de cette m^pière calmer les re- 
mords de son âme bourrelée 1 
La première version, que nous avons adoptée de pré- 
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férence, nous semble donc évidemment plus conforme 
au caractère et à la position respective des deux indivi- 
dualités qu'elle met en présence. 

D'ailleurs les paroles de Politien sont susceptibles 
d'une interprétation qui n'est pas inconciliable avec le 
récit de Pic. Politien raconte que, comme Savonarole se 
retirait, Laurent le rappela pour lui demander sa béné- 
diction. Il donne en même temps à entendre que le 
Prieur de Saint-Marc adressa au malade diverses ques- 
tions, auxquelles celui-ci, sans se laisser émouvoir par la 
vive affliction de ses amis, répondit avec calme et conve- 
nance. Mais il ne dit pas formellement que Savonarole 
ait accédé au désir de Laurent; il prend plutôt occasion 
de cette circonstance pour vanter l'inflexibilité, la force, 
légalité et la grandeur d'âme que Laurent conserva jus- 
qu'au dernier moment ; ce qui semble venir à l'appui de 
ce que nous avons dit sur l'issue de cet entretien, plutôt 
qu'il n'indique un changement de disposition dans 
Médicis. 

Au reste Politien était la créature de Laurent. Il tenait 
de lui son éducation , sa fortune, de riches emplois à 
Florence, et la place de précepteur de ses enfants 1 . Il 



1 Politien avait été déjà en 1478, nommé gouverneur et précepteur 
des fils de Laurent ,' mais au bout de quelques années, des frottements 
pénibles avec la femme de Laurent l'avaient engagé à se démettre de 
cette charge. Il n'avait pas moins continué à jouir de la faveur de ee 
prince, qui lui avait donné pour demeure sa villa de Fiésole. Il parait 
que Madonna Clarissa aurait préféré, pour ses enfants, une éducation 
pieuse à de l'érudition. — Politien, au contraire, comme il le dit lui- 
même dans une de ses lettres, ne voulait pas, quoique la mère l'eût 
demandé, que ces enfants lussent les psaumes, de peur de leur gâter 
le goût. 
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habitait une villa des Médicis, et il était l'inséparable com- 
pagnon de Laurent. On comprend donc pourquoi il glisse 
habilement sur l'issue de l'entretien avec Savonarole, 
comme peu honorable pour son héros. Il voulait ainsi as- 
surer à son bienfaiteur la gloire d'une mort chrétienne. 
Lui seul avait donc quelque chose à taire, et il ne laisse 
pas entendre clairement si la bénédiction fut réellement 
accordée ou non l . 

Laurent de Médicis mourut le 8 avril 1492, laissant 
trois enfants. — Son fils Pierre hérita de son autorité. 



1 Ce n'est pas, du reste, la seule chose qui étonne dans le récit de 
Poli tien. Le jugement qu'il porte sur Pierre de Médicis, fils de Laurent 
et l'opinion qu'il prête à Laurent lui-môme sur ce fils, tiennent évi- 
demment du panégyrique. L'on sait que Laurent, bien loin de voir en 
son fils l'appui de sa maison, disait, au eontraire, qu'il en causerait la 
raine par son imprudence et son orgueil. Guicciardirù, Istoria d'Italia 
lib- 1, fol. 27, (Venez. 1565). 

On est surpris de voir M. Perrens témoigner une pleine créance à 
Politien qu'il reconnaît avec raison pour un des hommes les plus cor- 
rompus de l'époque, T. I, p. 157. 
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CHAPITRE VI. 

Coup-d' ceil sur le» événements qui se passaient alors daas le monde.— 
Borgia achète la tiare. — Savonarole proclame avec plus de force 
la nécessité d'une réforme- — Il se rend à Bologne oui! prêche le 
carême. — Lettre aux frères de son couvent. — Savonarole re- 
prend en public la princesse Bentivoglio. — Retour à Florence. — 
Savonarole cherche à amener la réforme par des conversions indivi- 
duelles.— A cet effet il publie trois traites sur Y humilité, la prière 
mentale et V amour de Jésus-Christ. — Analyse et extraits de ces 

ouvrages. 

(1492-1493) 

A l'époque où les choses que nous venons dé raconter 
se passaient à Florence, de grands événements avaient 
lieu dans le reste du monde. 

En Espagne, Ferdinand et Isabelle, aprèè une guerre 
de dix ans (1482-1492), achevaient la conquête de Gre- 
nade. La nouvelle de l'extinction du pouvoir, des Maures, 
en Europe, produisait de grandes acclamations de joie 
dans toute la chrétienté.— L'Inquisition, établie à Séville 
en 1481, sanctionnée par le Pape en 1486, chassait les 
Juifs de l'Espagne. —Dans cette mémorable année de 1492, 
Colomb découvrait un nouveau monde ; mais les consé- 
quences de cet événement étaient d'une trop grande im- 
portance pour être immédiatement comprises par les 
peuples de notre hémisphère. 

A Rome, on se préoccupait bien plus de reliques nou- 
vellement découvertes. Les dévots croyaient avoir re- 
trouvé Técritcau que Pilate fit mettre sur la croix du 
Sauveur; et Bajazet, second empereur turc de ce nom, 
connaissant la crédulité des Romains, leur envoyait de 
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Confctafttinof)lè là lance ou un fragment de la lancé qui, 
au dire des Grecs, avait servi à la crucifixion. Ainsî une 
nouvelle impulsion était donnée au culte des reliques. 

Zizim , frère de Bajazet et prétendant au trône de la 
Turquie, élait prisonnier au Vatican; on l'y gardait comme 
une garantie de la paix avec les Maliométans. 

Enfin, peu après la mort de Laurent, le pape Inno- 
cent VIII élait mort, et il avait été remplacé par l'infâme 
Borgia, qui avait acheté les voix de presque tous les car- 
dinaux. Il plaisantait lui-même sur cette simonie, en 
disant: «Je .suis devenu le successeur de Christ pour 
avoir donné mon bien non seulement aux pauvres, mais 
aussi aux riches! »— Ses mains et celles de ses enfants, de 
céé Borgia, si richement doués, mais si coupables, étaient 
souifléés de nîeurtre et d'impureté. Néanmoins, des fê- 
teà spleîidides eurent lieu à Rome à l'époque du couron- 
nement d* Alexandre VI. Les feux de joie et d'artifice fo- 
rent si nombreux cjue l'àir en élait obscurci; la fumée 
était si épaisse que les cardinaux et les seigneurs avaient 
de la peine â se voir Pun l'autre et à suivre le cortège. 
« Ils en étaient aveuglés, et firent ainsi en aveugles le 
très-saint couronnement, »' dit un historien 1 . Une fotflè 
immense remplissait toutes les rues et les fenêtres des 
maisons; des troupes richement équipées faisaient sans 
cesse retentir les airs de décharges d'armes à feu ; de ri- 
ches bannières flottaient de toutes parts, avec 1 des ins- 
criptions en lettres d'or, où Borgia était salué comme le 
divin Àlexandre-le-graiid! (Divi ÂlexdMri Magni Coro^ 
natio). Des arcs-de-triomphe s'élevaient aussi sur le pas- 

1 Istoria di Milano dû D&nardfnô Cctrh, p. 451. 
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paravant le cours de ses prédications. — Pendant l'aven t 
de cette année (1492) il commença à expliquer t arche de 
Noe\ et ses paroles eurent un tel effet que les Mineurs- 
Observantins voulurent détourner à leur profit une partie 
de la gloire qui en revenait aux Dominicains. C'est pour- 
quoi ils chargèrent l'un d'eux. Fra Domenico de Ponzo, 
qui avait obtenu de prêcher au Dôme pour cette même 
station de Pavent, de renchérir encore sur les menaces 
redoutables que Savonarole faisait à Florence, mais en se 
plaçant à un autre point de vue que lui. Cependant ces 
prédications ayant inquiété Pierre de Médicis, il ordonna 
au frère mineur d'y mettre un terme sous peine d'exil. Il 
est probable, comme le pense M. Perrens, que la même 
interdiction fut faite aux Dominicains ; car les sermons 
de Savonarole, pendant cet avent, sont interrompus brus- 
quement dès le treizième , tandis que les autres stations 
sont plus considérables. Ne trouvant plus la chaire libre 
à Florence, Savonarole résolut d'aller prêcher le carême 
suivant (1493) à Bologne. Accompagné d'un de ses con- 
frères, il partit donc pour cette ville. 

Depuis longtemps on désirait d'y entendre de nouveau 
l'ancien élève du couvent de Saint-Dominique, et on le 
voyait avec bonheur se rendre à ce vœu souvent mani- 
festé. — Ses prédications ne furent pas d'abord fort goû- 
tées à Bologne, parce que, dit Burlamacchi, il s'abste- 
nait de questions curieuses qui chatouillent les oreilles, 
et ne parlait que de choses utiles et salutaires pour les 
âmes ; il exposait d'ailleurs avec une grande simplicité 
les Saintes Écritures, laissant absolument de côté tout ce 
qui leur était étranger; en sorte que les sages du monde 
le regardaient comme un homme simple, comme un pré- 
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épreuves et les tribulations qui vous sont dispensées, 
afin que vous deveniez parfaits, expérimentés et coura- 
geux dans des choses plus grandes, et qu'au besoin , vous 
soyez en état d'enseigner les autres et de les défendre 
comme de bons soldats de Christ. 

« Quant aux tentations intérieures, il faut lutter cou- 
rageusement contre elles, afin que vous acquériez une 
paix intérieure qui soit fondée et enracinée dans l'amour 
de Christ par un long exercice de la vertu; parce que 
cette paix de l'esprit, qui s'obtient dans cetteguerre, est 
une paix vraie et solide, surpassant toute intelligence ; 
mais la paix que plusieurs ont, ou par tempérament, ou 
par apathie et sans combats, n'est pas la vraie paix, parce 
qu'elle ne dure qu'autant que l'homme ne doit pas com- 
battre Bien que je sois absent de corps, je suis pour- 
tant présent en esprit au milieu de vous, et je vous aide- 
rai de toutes mes forces par des prières à Dieu et à notre 
Sauveur Jésus-Christ, priant aussi sa très-gracieuse mère 
la Vierge Marie, et notre patriarche saint Pominique, et 
nos autres saints, et spécialement notre bienheureux Père 
l'archevêque Antonin, ainsi que sa sainte compagnie, 
de vous aider et de vous protéger contre toutes les astu- 
ces, les ruses et les violences de vos ennemis, et de vous 
faire croître dans toutes les vertus et surtout dans l'a- 
mour fraternel, afin que vous vous aimiez, que vous vous 
supportiez l'un l'autre en sincérité de cœur» sans hypo- 
crisie, et qu'en toute simplicité et humilité chacun s'es- 
time le moindre de tous, et désire plutôt de servir que 

d'être servi Que votre espérance et votre conçpjatum 

soient toutes en Jésus-Christ crucifié. Cherchez à com- 
prendre et à savourer ces paroles de notre Sauveur à i^i- 
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rer dans leurs cellules, occupés à lire, à méditer, à prier, 
à contempler, puis il ajoute : 

« Je me souviens toujours de votre charité, et je m'en 
entretiens souvent avec fra Basilio, mon fils bien -aimé, 
et votre frère affectionné en Jésus-Christ, lequel me presse 
de vous écrire. Le grand amour qu'il vous porte s'est 
augmenté d'autant plus qu'il ne trouve pas ici une aussi 
agréable compagnie qu'avec vous. C'est pourquoi nous 
vivons bien solitaires, comme deux tourterelles, qui at- 
tendent le retour du printemps, afin de pouvoir regagner 
les pays chauds, où nous puissions vivre de nouveau au 
milieu des fleurs et des joies de l 'Esprit-Sain l. Et quoi- 
que, dans cette ville, nous ayons rencontré beaucoup de 
bons esprits, néanmoins ils né sont pas habitués, comme 
nous, à demeurer dans la simplicité. 

# 

« Je sais que mon départ vous a été bien pénible 

Mais je vous prie d'apprendre à vous dépouiller des affec- 
tions pour tout ce qui est terrestre, pour tous les hom- 
mes et pour moi aussi, parce qu'il est écrit ; Maudit est 

l'homme qui se confie en l'homme! Et si vous vous 

affligez trop vivement, vous imaginant que vous ne pou- 
vez vivre sans moi, votre charité est encore imparfaite ; 
c'est pourquoi Dieu m'a éloigné de vous pour quelque 
temps, afin que vous appreniez à ne point mettre votre 
confiance dans les hommes. Ainsi, mes enfants très-chers 
et très-désirés, vous qui êtes ma joie et ma couronne, je 
vous conjure de vous fortifier dans les entrailles de Christ 
et de vous exciter à l'envi à croître dans l'humilité, dans 
la douceur, dans la charité, dans l'oraison, dans l'étude 
et dans la contemplation. Priez Dieu de vous pourvoir de 
bons pasteurs, et croyez qu'il vous en donnera toujours 
V Partie. 20 
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selon vos désirs et selon vos besoins. Car Dieu est puis- 
sant pour susciter de ces pierres mêmes des enfants à 

Abraham Ne cessez pas de prier Dieu pour moi et 

pour le frère Basilio, mon bien-aimé fils, et aussi pour 
ce peuple. Gardez-vous de l'ingratitude; elle est un vent 
brûlant qui dessèche et fait tarir les sources de la misé- 
ricorde. Je vous exhorte donc à être reconnaissants des 
bienfaits que Dieu vous a accordés, et surtout de la faveur 
qu'il vous a faite de vous ouvrir les yeux pour connaître 
l'homme intérieur, et pour apprendre que ce ne sont pas 
les cérémonies qui sauvent l'homme, mais la grâce de 

Christ, et le renouvellement de l'entendement V aie te 

viscera mea ! 

Pendant ce séjour à Bologne, une aventure qui fit 
beaucoup de bruit et dans laquelle Savonarole se montra 
prédicateur rigide et intrépide défenseur de la dignité de 
la chaire, contribua beaucoup à augmenter son crédit 
ainsi que le nombre de ses auditeurs. 

Giovanni Bentivoglio était alors tyran de Bologne, et il 
exerçait sans contrôle une cruelle autorité sur les Bolo- 
nais. Il avait condamné au bannissement ou fait mettre à 
mort ceux qui faisaient obstacle à ses plaisirs ou qui 
éaient seulement soupçonnés de se mêler de ses in- 
térêts. Son nom seul inspirait la terreur et l'effroi. La 
princesse Bentivoglio, sa femme, venait souvent enten- 
dre prêcher Savonarole, accompagnée d'une suite nom- 
breuse ; mais elle arrivait d'ordinaire lorsque la prédica- 
tion était déjà commencée , ce qui causait un tumulte 
fort pénible non-seulement pour les auditeurs, mais aussi 
pour le prédicateur, qui souvent était obligé de s'inter- 
rompre jusqu'à ce que le repos fût rétabli. Savonarole 
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exprima d'abord, d'une manière générale, le vœu qu'à 
l'avenir chacun se trouvât à l'Eglise avant le commence- 
ment du sermon. Cette invitation n'ayant produit aucun 
effet, le prédicateur s'adressa, un matin, directement à 
la princesse, en lui disant avec une grande douceur, pen- 
dant qu'elle se rendait à sa place : « Madame, vous feriez 
une chose agréable â Dieu et à moi aussi, en arrivant au 

* 

commencement du service, afin de n'inquiéter ni les au- 
diteurs ni moi. » L'orgueilleuse dame n'en tint aucun 
compte et continua de venir tard, en faisant toujours 
autant de fracas. Alors Savonarole rempli d'une sainte 
indignation, s'écria un jour en la voyant entrer : « Voici 
le démon, voici le démon qui vient troubler la parole de 
Dieu ! » Aussitôt, raconte Burlamacchi, la Bentivoglio fu- 
rieuse ordonna à deux de ses satellites de monter dans 
la chaire et d'y assommer l'audacieux prédicateur. « Mais, 
ajoute le biographe, le Seigneur, qui le protégeait, ne 
permit pas qu'ils pussent arriver jusqu'à lui. » Le pré- 
dicateur étant retourné dans sa cellule, la princesse, 
pleine de fureur et de rage, envoya deux de ses gens 
pour l'assassiner. Ces hommes étant arrivés à la porte 
du couvent, le portier courut dire à Savonarole que 
deux soldats envoyés par la princesse le demandaient ; 
et il l'engagea à se défier d'eux. Le Père lui répondit qu'il 
mettait toute sa confiance dans le Seigneur, et que par 
conséquent on devait laisser librement entrer ces deux 
hommes. Ceux-ci étant donc arrivés, il leur demanda 
quelle affaire les amenait auprès de lui. Aces mots ils se 
troublèrent, furent tout changés et répondirent avec 
beaucoup de respect, que leur maîtresse les envoyait 
auprès de Sa Révérence, pour savoir si elle pourrait lui 
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être agréable en quelque chose. Alors le Frère les re- 
mercia et les congédia poliment. 

Enfin, l'époque de son départ étant arrivée, il dit pu- 
bliquement dans son dernier sermon : « Ce soir je re- 
prendrai le chemin de Florence avec mon bâton et ma 
gourde, et j'irai coucher à Pianora. Si quelqu'un avait 
quelque chose à me demander, qu'il vienne avant que 
je parte ; car ma mort ne doit pas se célébrer à Bologne, 
mais ailleurs I » l . 

De retour à Florence, Savonarole poursuivit avec zèle 
ses projets de réforme. Il ne se bornait pas à prêcher 
une ère nouvelle de foi et d'amour, mais il voulait s'em- 
ployer de toutes ses forces à la réaliser. Cependant il ne 
pensa pas, dès l'abord, à redresser les institutions viciées 
de l'Église et de la société ; il cherchait avec ardeur à 
provoquer des conversions individuelles, car il savait que 
par elles seules la chrétienté pourrait être régénérée. 
Quand les membres sont sains, le corps aussi est sain. 
Pour atteindre les âmes, Savonarole publia donc à cette 
époque trois excellents petits écrits qui renferment les 
principales vérités de la foi. Toute conversion véritable 
est fondée sur l'humilité, sur le culte intérieur et sur 
l'amour de Jésus-Christ. Quand l'homme a reconnu son 
néant devant Dieu et la révolte dont il s'est rendu cou- 
pable; quand il a senti qu'il faut adorer le Créateur, non- 
seulement par des actes extérieurs, mais avant tout en 
esprit et en vérité ; enfin, quand il a contemplé l'amour 
divin en Jésus-Christ, le Rédempteur, alors il est passé 
de la mort à la vie ; alora toutes choses lui paraissent 

1 Raxxi, lib 1 cap. 6, Burlamatchi, 1. e. p. 40. 
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difficile qne d'acquérir l'humilité. Mais ce qui est difficile 
et impossible à l'homme, est facile et possible à Dieu; de 
sorte que l'homme ne doit pas s'épouvanter en pensant 
qu'il ne peut acquérir cette vertu, car ce qu'il ne peut 
faire, Dieu le fera par sa grâce. Cependant l'homme qui 
ne veut point tenter Dieu, doit, de son côté, se préparer à 
la grâce de l'humilité, ainsi qu'à toutes les autres. 

« A cet effet, la première chose nécessaire est la convic- 
tion vivante que l'homme ne peut parvenir à cette vertu 
ainsi qu'à aucun bien par sa propre force, et que quels 
que soient ses efforts, il ne peut acquérir la moindre vertu 
sans la grâee. C'est pourquoi il doit s'en rendre amou- 
reux comme un avare de l'argent on comme un homme 
d'une belle femme. Ensuite il doit se connaître lui-même, 
contempler sa misère spirituelle et considérer souvent la 
grandeur et la magnificence de Dieu, en même temps que 
l'incarnation et les souffrances de Christ. 

« Il faut en outre étudier la vie des saints, du Vieux et 
du Nouveau Testament; se représenter combien l'orgueil 
déplaît à Dieu, puisque c'est le principe de notre éloi- 
gnementde lui; veiller sur toutes nos actions; se mé- 
priser, se haïr soi-même. Il faut enfin des prières conti- 
nuelles, unies à l'espérance d'acquérir la vie éternelle, 
car l'orgueil étant très-attrayant, on doit lui opposer un 
autre objet capable de captiver le cœur de l'homme ; et 
comme sur le chemin du bien, s'arrêter et ne pas faire 
des progrès , c'est aller en arrière, iHaut du courage 
et de la constance pour s'élever toujours à un degré plus 
élevé d'humilité. S'il arrive que l'homme se sente quel- 
quefois tiède et tombe dans les filets de la fausse gloire ; 
il ne doit pas pour cela perdre courage, mais plutôt se 
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relever plus humble que jamais contre son orgueil et 
penser que Dieu Ta laissé tomber afin qu'il apprenne à 
se connaître lui-même. Par cette connaissance il s'hu- 
milie davantage et acquiert ainsi plus de force contre 
l'ennemi. 

« Mais ce n'est pas assez pour l'homme de se soumettre 
à Dieu et à ses supérieurs ; il doit aussi se soumettre à 
ses égaux et s'humilier devant ses inférieurs. Par exem- 
ple quand un de vos domestiques est malade, vous devez 
lui venir en aide et le servir comme Jésus-Christ lui- 
même. 11 ne faut pas avoir honte de participer quelque- 
fois avec lui à un office vil ; mais cela doit se faire selon 
les temps et les lieux, et il faut être fort prudent quant 
à ces exercices extérieurs ; car ordinairement plus un 
homme y dirige son attention, plus la disposition à s'en- 
orgueillir tend à croître secrètement, et tandis que Ton 
devient fort dans les œuvres extérieures et qu'on rem- 
porte une certaine victoire sur soi-même, la présomption 
pénètre insensiblement [pian piano) en nous, et la véri- 
table humilité du coeur diminue. C'est pourquoi Dieu 
permet que ses serviteurs, qui font de grandes choses 
aux yeux du monde, tombent dans des fautes graves, afin 
qu'ils reconnaissent que par eux-mêmes ils n'ont aucune 
force pour le bien et qu'ils deviennent plus humbles de 
cœur. Le plus haut degré de l'humilité est celui que 
nous voyons en Christ qui, tout en faisant les œuvres 
les plus excellentes, choisissait l'opprobre et l'igno- 
minie. » 

Savonarole conclut simplement par l'énumération des 
dix règles de saint Benoit sur l'humilité. Il donne ainsi 
lui-même en finissant un exemple d'humilité. 
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que les remèdes sont nuls lorsque manque la force vitale, 
ainsi les cérémonies sont maintenant inutiles car l'Esprit 
manque tout-à-fait. L'Écriture ne demande pas l'oraison 
mentale seulement aux religieux et aux prêtres, mais à 
tous les hommes du monde; et comme nous devons par- 
ticiper à la même gloire que les anges, nous devons nous 
efforcer de leur ressembler par la pureté, la charité et la 
contemplation. Jésus priait très-certainement en esprit 
lorsqu'il était seul, et quand il priait à haute voix ce n'était 
que pour notre instruction, pour nous apprendre a prier. 

« Si certains effets de la prière mentale, les larmes, les 
soupirs, peuvent porter à la vaine gloire, il faudrait alors 
abandonner toutes bonnes œuvres, car elles ont toutes le 
même danger à cause de la faiblesse humaine. » 

Pour réfuter toutes les autres objections que les adver- 
saires pourraient présenter contre la prière mentale, Savo- 
narole donne encore aux simples, désireux de bien vivre, 
les raisons suivantes : « La prière vocale toute seule n'est 
pas une prière, car par la prière on rend culte et hon- 
neur à Dieu, d'abord mentalement, puis corporellement; 
ensuite la prière est une demande, il faut donc que 
l'homme sache ce qu'il veut demander et qu'il y pense. 
Pour que la prière soit douce et agréable, il faut qu'elle 
soit accompagnée de l'attention de l'esprit. Dieu habite 
partout et surtout dans le cœur des justes ; c'est là qu'il 
faut le chercher, et lui parler comme à une personne pré- 
sente. De même que l'âme peut être sans le corps, ainsi 
la prière mentale peut avoir lieu sans la prière vocale. 
Dieu étant esprit, n'a pas besoin de la voix, aussi'est-il 
écrit qu'il exauce le désir des humbles. La prière men- 
tale unit donc davantage l'âme à Dieu. Si quelquefois 
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l'oraison vocale nous aide , elle peut nuire souvent au 
recueillement de l'esprit. > 

Savonarole termine par ces mots : « Je vous exhorte 
donc, mes enfants, je vous dis à vous, hommes et fem- 
mes, élus de Dieu, que vous vous exerciez dans les 
choses de l'Esprit. Adonnez-vous à l'oraison mentale, en 
en vous aidant quelquefois de la prière vocale selon ce 
que l'Esprit Saint produira dans vos âmes. » 

TRAITE DB l' AMOUR DB Jtl US-CHRIST. 

« Sans l'amour de Jésus-Christ on ne peut être sauvé. 

« L'amour de Jésus est plus suave que tous les plaisirs 
terrestres : 

« Quand le doux et tendre Jésus se répand dans le 
cœur qui l'aime et le recherche en vérité, il ouvre l'intel- 
ligence à une telle lumière, el excite et enflamme les sen- 
timents de telle sorte, que l'âme éprouve une vive jouis- 
sance de la bénignité de Jésus, et se trouve comme élevée 
au-dessus d'elle-même. Il fait alors souvent naître en elle 
■une piété si ardente que le bonheur qui remplit cette 
partie supérieure de l'être, se répand jusque dans la chair 
et la résout tout entière en de douces larmes , excitant 
en elle un si grand désir des choses de l'éternité qu'elle 
en vient à ne faire plus de comple ni des choses de 
ce monde ni d'elle-même. Il est vrai que c'esl là le 
privilège d'un petit nombre. Néanmoins le prophète 
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maine et se retirer dans la solitude pour mener une vie 
austère. Rester seuls dans les forêts leur plaît bien plus 
que tous les plaisirs du monde. Abandonner cette soli- 
tude leur parait être un grand malheur. C'est ce que nous 
voyons tous les jours dans la religion. Lorsque quelqu'un 
commence à goûter le Saint-Esprit, il se délecte à rester 
seul, et incontinent se sépare de tous les divertissements 
et de toutes les consolations du monde ; ce qui ne pour- 
rait avoir lieu s'il ne sentait au-dedans du cœur une con- 
solation plus grande que celle qu'il fuit. Mais quelle est 
cette consolation spirituelle , ce repos de l'esprit, cette 
paix, cette douceur, cette joie, cette exaltation, cet amour, 
cet ardent désir, cette ivresse céleste, continuelle, et cette 
félicité presque éternelle? Si on peut la nommer autre- 
ment, je ne crois pas qu'on puisse en parler ou la com- 
prendre en vérité, si ce n'est par expérience. Qu'il nous 
suffise donc maintenant d'avoir prouvé que cette conso- 
lation qui procède de l'amour de Jésus est, sans aucune 
comparaison, bien plus grande que tous les plaisiçs du 
monde. 

« Un grand prix attend ceux qui aiment Jésus de tout 
leur cœur jusqu'à la mort; non seulement ils sont con- 
solés dans ce monde par cet amour, mais assurés par lui 
de la béatitude même de Dieu. 

« On acquiert l'amour du doux Jésus en se détachant 
des choses terrestres et regardant à celles qui sont au ciel ; 
en reconnaissant sa misère et en priant sans cesse Jésus. 

« Il ne suffit pas d'acquérir cet amour, il faut le con- 
server en veillant constamment sur soi et en craignant 
d'offenser Dieu : 

« Lorsque l'âme se sent embrasée de cet amour, ani- 
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mon âme, réponds, réponds, ô mon âme, à quoi penses- 
tu, que regardes-tu? Je ne puis répondre une fois sur 
mille, mais je puis pleurer. O mon doux Jésus, quelle 
puissance, quelle pitié t'a poussé à donner un tel remède 
à nos iniquités? O Jésus débonnaire, par quel triomphe 
d'amour m'as-tu lavé dans ton sang? O tendre Jésus, 
quel miracle d'humanité t'a porté à souffrir une telle 
mort? Tu as embrasé le monde entier de ton amour ; lu 
as frappé mon cœur ingrat; lu as brisé ma dureté. Jésus, 
fais-moi mourir désormais; Jésus, fais-moi languir; 
Jésus, fais-moi venir à toil Ah! si j'eusse été avec loi 
cloué sur la croix! Ahl si j'eusse été baigné dans ton 
sang ! Ah ! si j'étais mort et si j'avais été crucifié avec toi ! 
O croix, fais-moi place, et reçois mes membres auprès de 
mon doux Seigneur 1 » 

Après cela Savonarole contemple la grandeur de la pas- 
sion de Notre Seigneur Jésus-Christ ; il le contemple la- 
vant les pieds de ses disciples, et il parle ainsi de ses au- 
tres souffrances jusqu'à la croix: 

« Que fais-tu, mon àme? Ne dors plus désormais. Viens 
avec moi; allons pleurer ensemble, car Jésus a été fait 
prisonnier. Voyons la fin. Regarde, je te prie, quelle 
cruauté! Jésus, comme un agneau, est entouré de loups. 
Frappé, lié, outragé, il ne se venge point, pour l'amour 
de toi. Considère quel est celui que les Juifs ont pris 
comme un larron. Vois toutes les ignominies qu'il en- 
dure. Songe pour qui il supporte tant d'affronts! C'est le 
Créateur de l'univers qui paie pour toi, pour ton salut. 
Pourquoi donc ne brûles* tu pas d'amour pour lui? Pour- 
quoi ne souffres-lu pas toutes les tribulations? Pourquoi 
es-tu donc si froide? Regarde quelle est sa douceur 
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w a délivrés. Ils ont crié vers toi, et ils ont été délivrés; 

» - se sont appuyés sur toi, et ils n'ont point été confus. 

:ut.s moi je suis un ver et non point un homme, i opprobre 
•'.s nommes et le méprisé du peuple. (Ps. XXII, 4 6.) — Ton 

- ic ayant exaucé les serviteurs, n'exauce pas le Fils, 
...Mir délivrer le serviteur! inestimable dileclion de ta 

uarilé ! Pour racheter le serviteur, il a livré le Fils ! . . . » 
Sdvonarole contemple ensuite Jésus dressé en croix sur 
il Calvaire ; il médite sur les sept paroles qu'il y pro- 
nonça et sur sa mort. Il dit en terminant: 

« Console-toi donc, race humaine ! Réjouis-toi avec de 
niuces larmes et sans cesser jamais! Réjouissez-vous, 

vjnts et justes, car aujourd'hui vous vous êtes approchés 
ic la palme victorieuse et du grand triomphe! Consolrz- 
\ous, pécheurs, et baignez votre visage de larmes d'a- 
mour, car vous êtes invités au pardon. Vous qui êtes sans 
consolation, tristes, affligés, pauvres, misérables, battus 
par les vagues de la mer du monde et renversés par les 
tempêtes des tribulations , consolez-vous : aujourd'hui 
Jésus a répandu son sang précieux pour vous assurer le 
repos. — Quelle flèche lancée par un arc fortement 
tendu, quel glaive acéré a jamais pu percer le diamant? 
— Mais toi, Jésus, tu as rompu le roc, percé ie diamant, 
fondu la glace, brisé la dureté de nos cœurs et pénétré 
notre âme glacée ! Tu nous as embrasé de ton amour im- 
mense au point que je voudrais mourir pour ton amour! 
Tu m'as tellement enflammé pour toi, que mon âme lan- 
guit après ton amour. — ■ tendre amour, ô douce plaie, 
ô blessure qui coule comme le miel, et qui nous conduit 
doucement à la vie éternelle ! — Heureux qui est toujours 
embrasé de toi , qui n'est satisfait que de toi seul , et 
I re Partie. 24 



258 VIE DE SAVONAROLE. 

n'aima rien d'autre en ce monde ! Heureux qui a reçu 
cette blessure céleste, car sans faligne et en chantant il 
vole à la vie éternelle en compagnie de son amour qui 
est Jésus! » 

Tels sont en résumé les trois ouvrages sur Y humilité, 
la prière mentale et l'amour de Jésus-Christ publiés à 
cette époque par Savonarole. 

La forme de ces écrits peut étonner les chrétiens protes- 
tants du Nord qui demandent qu'on cherche à toucher le 
cœur en s'adressant à l'esprit plutôt qu'à l'imagination, 
mais nous ne devons pas oublier que les chrétiens catho- 
liques du Midi avaient et qu'ils ont encore besoin d'un 
langage figuré : nous ne devons pas les juger à notre 
mesure. 

Quoi qu'il en soit, et malgré les imperfections de fond 
et de forme qu'on peut signaler dans les écrits dont nous 
nous occupons, ils n'en préparèrent pas moins dignement 
les grandes réformes que Savonarole projetait. 
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— Accroissement de la communauté- — Savonarole s'en ré- 
dans l'espérance d'une conversion générale. 

***** (1493) 

■**tki «Mie nouvelle que Savonarole prêchait avec tant 
** ** assance, qu'il manifestait dans ses écrits par des 
*iest s si pénétrantes, il s'efforçait de la réaliser sans 
**u.>ta. en lui et autour de lui. 

'«* - 1; us ne pouvons être éloquents qu'à la condition d'être 
m v k quentsavec nos paroles. C'est alors que la vérité 
• arne en nous, pour ainsi dire, que nous devenons 
i. ssants comme elle. Si Savonarole était convaincu de- 
.s longtemps que la réformation générale des moeurs 
'le la vie devait commencer par le clergé, il était 
"hi inttout dévoré du besoin d'une réforme en lui et au- 
« ur de lai ; et il éprouvait un grand bonheur lorsqu'il 
kl y ait quelques fruits de ses efforts. Vraie sainteté de la 
i e, sacrifices pour le royaume de Dieu et pour -l'État, 
t oifà ce qu'il cherchait à réaliser. La discipline relâchée 
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du couvent ne lui suffisait plus; la mondanité de beau- 
coup de moines lui était en abomination , et il résolut 
de mettre d'abord la main à la réforme du monastère 
dont il était le Prieur. 

Mais avant d'exposer les changements que Savona- 
role voulait y introduire, il est nécessaire que nous ap- 
prenions à connaître le couvent de Saint-Marc. 

Dans le principe il n'avait pas appartenu aux religieux 
de Tordre de Saint-Dominique. Mais les moines Syl- 
vestriens qui l'occupaient en ayant été chassés au com- 
mencement du XIV e siècle, à cause de leur vie scanda- 
leuse, les Dominicains de la Congrégation de Fiésole, 
y avaient été installés par le peuple de Florence. 

Personne ne contribua autant que les Médicis à donner 
à ce couvent cette beauté que Ton admire encore aujour- 
d'hui. Ils y dépensèrent, dit-on, la somme énorme de dix 
mille florins d'or, C'est là qu'ils placèrent la célèbre biblio- 
thèque appelée la Greca, parce qu'elle était formée d'un 
grand nombre de manuscrits et de livres anciens rassem- 
blés parle célèbre Niccoli, l'un des restaurateurs des 
études grecques. 

Les révolutions ont détruit ou déplacé une partie de 
ces richesses, mais elles n'ont pu enlever, et elles n'ont 
pas osé anéantir ce qui fait la gloire de ce couvent, 
nous voulons parler des fresques admirables de Fra Beato 
Angelico de Fiésole. Cet artiste, inspiré par l'amour di- 
vin le plus ardent, ne peignait qu'en priant, de même 
que Thomas d'Aquin n'écrivait sur la divinité qu'en se 
prosternant devant la croix. Il a laissé un si grand nom- 
bre d'ouvrages qu'on se demande comment une vie d'hom- 
me a pu suffire à les exécuter.. Chacun de ses chefs- 
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d'oeuvre révèle la piélé la plus profonde. On comprend 
que l'artiste qui les a produits mit en pratique ces paro- 
les qu'il aimait à répéter souvent : « Celui qui fait les 
choses du Christ, doit être toujours avec Christ. » Sa vie 
entière fut d'une sainteté remarquable. La connaissance 
profonde qu'il avait des Écritures se manifeste par les 
passages de l'Ancien et du Nouveau Testament qu'il a 
placés sous chacune de ses fresques pour en donner l'ex- 
plication. 

C'est au milieu des extases et des ravissements de 
l'adoration , que son travail infatigable a couvert les murs 
de Saint-Marc, jusque dans ses plus humbles réduits, 
des éloquents souvenirs de la passion et de la gloire de 
l'Homme Dieu. L'âme est saisie de l'émotion qui rem- 
plissait le cœur de cet artiste inspiré , lorsqu'elle con- 
temple ces scènes sublimes qu'il retraçait avec son génie 
et avec cette foi qui est une démonstration des choses 
qu'on ne voit point (Héb. XI, l.j. Il nous est dit qu'il ne 
peignit jamais Jésus en croix sans avoir le visage cou- 
vert de larmes. — Comment, par exemple, ne pas s'identi- 
fier avec la douleur profonde exprimée dans la crucifixion 
qui couvre tout le fond de la chapelle du cloître ? Quel 
calme résigné dans la figure du Sauveur sur la croix, 
quelle sainte sérénité dans l'expression du brigand con- 
verti qui est à sa droite , tandis que la figure bouleversée 
de celui qui est à la gauche indique l'endurcissement 
d'une âme qui résiste à tous les appels de Dieu. Au pied 
de la croix se trouve la mère de Jésus, qui, succombant 
sous le poids de la douleur , tomberait à terre si elle n'é- 
lait soutenue par le disciple bien-aimé et par une sainte 
femme. Rien dans l'aspect de Marie , ne rappelle cette 



262 VIE PB SAVONAROLE» 

attrayante Madonne si souvent représentée. On ne voit en 
elle qu'une mère dont l'àme est transpercée par le glaive 
de la douleur. C'est ainsi que Fra Angelico, guidé par 
l'Ecriture-Sainte, a souvent rendu avec fidélité la position 
de Marie sur la terre et dans les cieux. Par exemple, dans 
la fresque d'une cellule, il la représente au séjour de la 
gloire, prosternée devant Jésus comme une pauvre pé- 
cheresse reçue en grâce, et levant sur Celui qui fut son 
fils des regards pleins d'humilité et d'amonr , tandis que 
Jésus pose sur sa tète la couronne de gloire qu'il a pro- 
mise à tous ses rachetés. 

La beauté céleste qui émane de chacun des tableaux 
de Fra Angelico , malgré bien des imperfections de dessin, 
le place à nos yeux au-dessus de tous les peintres reli- 
gieux de l'école naturaliste , sans en excepter Raphaël 
lui-même, dans sa seconde manière. 

Dès le temps du Fiésole, les peintres étaient divisés en 
deux écoles. Florence , qui avait été le berceau de la 
peinture religieuse , cette gloire du moyen-âge , représen- 
tait l'école naturaliste. Là, les figures de saints de l'école 
byzantine, produits d'une grande pensée, mais qui étaient 
peu naturelles , avaient déjà été ramenées à l'image de 
la vérité et de la beauté humaine. On demandait à Giotto, 
pourquoi dans son tableau de la Sainte Famille il avait 
peint Joseph si triste ; il répondit avec finesse : € N'avait- 
il pas raison de l'être ? » — Ainsi l'école de peinture floren- 
tine conserva la tendance à n'imiter qne ce qui est naturel 
et attrayant pour les sens, tandis que quelques peintres 
au cœur pieux, s'en tinrent seuls fidèlement aux con- 
ceptions idéales de l'art chrétien et lui donnèrent la pré- 
éminence. Fra Angelico était de cette dernière école. 
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Lorsque le pape Eugène IV vint i Florence pour le 
Concile de \ 438, ses appartements avaient été préparés 
dans le couvent des Dominicains de Saint-Marc. Comme 
il était très-amatenr de peinture , il admira dès son arri- 
vée les fresques qui s f y trouvent. « Il est bien remarqua- 
ble, dit il, quand on considère les œuvres des anciens 
maîtres, que notre temps s'imagine leur être supérieur. On 
sourit d'abord de voir représenter les justes conduits au 
ciel par des anges à tête tonsurée et dansant à la ronde ; 
mais un sentiment émouvant nous saisit quand nous 
contemplons ces peintures. Toutes ces figures nous ap- 
paraissent alors comme venant du paradis. On dirait en 
vérité qu'un Saint les a produites par miracle sur la pa* 
roi ! Combien est diverse l'impression que produisent 
sur nous les peintures modernes 1 Nous y voyons, il est 
vrai > des postures très-belles, mais notre âme reste froi- 
de. »— Quel ne fut pas l'étonnement du Pape quand il 
apprit que ce n'était pas un peintre des temps passés 
qui avait fait ces tableaux, mais bien un peintre vivant, 
un moine du cloitre qu'il habitait , Fra Angelico de Fié- 
sole. Il le fit appeler, et l'invita à dîner avec lui : « Saint 
Père, répondit Fra Angelico avec simplicité, si le Prieur 
le permet. » — Ensuite le Pape voulut voir ce que Fra An- 
gelico avait fait. On lui présenta toutes les peintures à 
fresque qui décorent Saint-Marc ; on lui présenta des pein- 
tures sur toile , sur bois , sur ivoire , des livres de messe 
ornés artistement. Alors le Pape demanda s'il n'y avait 
pas encore quelque objet sur lequel œ peintre induttrieux 
e&t essayé son art, On lui apporta un cierge de Pâques 
orné de peintres, 
Fra Angelico attirait donc Lee regards 4?P hQflUQ$$ di- 
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stingués. Côme de Médicis faisait grand cas de ce peintre 
d'anges, qui ne demandait rien au monde 1 . La répu- 
tation de sa piété, aussi grande que celle de son ta- 
lent, le fit mander par Nicolas Y qui lui confia d'impor- 
tants travaux. Ce Pape se plaisait souvent à le voir pein- 
dre, et son enthousiasme pour le religieux artiste fut si 
grand , qu'il pensa que celui- qui savait si bien retracer 
le ciel était fait pour en enseigner la route , et il lui offrit 
l'archevêché de Florence. Fra Angelico fut épouvanté 
en entendant une proposition qui blessait si profondé- 
ment son humilité. Il déclina tant d'honneur et s'en dé- 
clara indigne ; mais il représenta , avec simplicité , qu'il 
avait un ami , un religieux de son couvent , rempli de 
piété, de sagesse et d'un courage apostolique, Fra An- 
tonio, à qui le pape imposa la dignité épîscopale. 

Fra Antonin avait déjà été remarqué par Côme de 
Médicis, qui allait souvent à Saint-Marc converser avec 
lui ; et Eugène IV, lorsqu'il habitait ce couvent, se rendait 
parfois dans la cellule du pauvre moine pour y chercher le 
recueillement et de sages conseils. 

Voilà les hommes qui venaient d'illustrer Saint- Marc; 
voilà quel était le couvent que Savonarole voulait réfor- 
mer. Sans doute tous les religieux qui s'y trouvaient 
n'étaient pas des Angelico ou des Antonin : l'enthousias- 
me de la piété s'était éteint chez le plus grand nombre ; 
a mondanité s'était glissée au milieu de toutes ces ri- 
chesses artistiques et littéraires. Or Savonarole crut que 
la magnificence du monastère était une des causes de la 
tiédeur et de la frivolité qu'il y voyait régner. Il voulût 
abandonner Saint-Marc, l'échanger contre un couvent 

1 Hast : KeuePropheten p. 104. 
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« pauvre comme l'étable de Bethléem», disait-il, et rame- 
ner tous les religieux à la discipline la plus austère. Mais 
il est bonde dire que , avant de prescrire tant de renon- 
cements , il avait dès longtemps commencé par en don- 
ner l'exemple lui-même*. Il semblait avoir pris pour de- 
vise ces paroles de saint Bernard . Rectitude* animœ, /ides 
et aciio (La foi et l'action sont la droiture de l'àme). 

Le jour de son entrée au couvent il n'avait pas voulu 
garder une petite somme d'argent qui lui restait de son 
voyage. Il avait aussi abandonné ce qu'il aimait tant, les 
livres et les images des saints. Il se plaisait à répéter ces 
paroles : « J'ai pris la pauvreté pour mon épouse chérie, 
et mon attachement pour elle sera toujours inviolable. » l 
Dans sa sévérité, il allait presque jusqu'à oublier les sen- 
timents naturels, et un jour que le prince Pic lui remit 
deux mille pièces d'or pour les nécessiteux, le suppliant 
d'en consacrer quatre cents à subvenir aux besoins de 
ses sœurs, il refusa absolument d'accepter cette offre. 

Il se livrait à des jeûnes fréquents et prolongés. Il ne 
mangeait que des aliments communs. Si le serviteur qui 
portait le pain autour de la table choisissait pour lui le 
meilleur morceau, il le reprenait, disant qu'il ne vou- 
lait d'autre pain que celui que Dieu lui envoyait, c'est- 
à-dire le premier morceau venu ; ou bien il aimait à l'é- 
changer pour le laisser à ceux qui étaient vieux ou dé- 
licats. Comme toutes les autres, sa cellule se composait 
de deux petites chambres ; la seule chose qui la distin- 
guât était une chapelle par où il fallait passer pour 
entrer chez lui; mais peut-être n'y avait-elle pas été 

1 Les lettres à sa famille, ainsi que le reste de sa vie> nous prouve- 
ront que Savonarole resta toujours fidèle à son vœu de pauvreté. 
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élevée pour sa commodité, ni à son honneur. Il couchait 
sur un peu de paille grossière et se contentait de quatre 
heures de sommeil. L'emploi de son temps était réglé et 
rien n'était plus nécessaire à cause de la multiplicité de 
ses occupations. La direction de la communauté , une 
correspondance étendue , l'étude de la Parole de Dieu, 
la prière , la préparation de ses sermons , les nombreuses 
visites qui lui étaient faites, remplissaient ses journées, 
sans cependant jamais le détourner d'assister aux offices 
divins du jour et de la nuit. 

Son extrême humilité le portait à s'imposer les offices 
les plus vils du couvent. Il était le plus simplement 
vêtu de la communauté. Un jour deux abbés de l'ordre 
de Vallombreuse étaient venus le voir pour lui demander 
aide et conseil touchant la réforme des monastères ; le 
père Jérôme pour toute réponse regardait en souriant 
leur froc , qui était du drap le plus fin et le plus beau. Les 
deux abbés s'en étant aperçus lui dirent non sans rougir: 
« Père Fra Girolamo ne vous étonnez pas de la beauté de ce 
drap : nous le prenons ainsi parce qu'il dure davantage.» 
A quoi Jérôme répondit , en souriant de nouveau : « Quel 
malheur que saint Benoit et saint Gualbert n'aient pas 
connu ce secret 1 Us en auraient sans doute porté de 
cette espèce !» — La pureté de ses mœurs fut reconnue 
même de ses ennemis. Fra Sebastiano de Brescia, vi- 
caire de la congrégation lombarde des Dominicain*, M 
qui fut longtemps confesseur de Savooarole ( piu Mm0 
voliê lo wota confessato) exaltait la sainteté de sa na^4MM| - 
même qu'il n'avait jamais commis aucun 
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monastique ; c'est la condition cl éricale avec ses renon- 
cements élevée au-dessus de l'existence laïque ; c'est 
une opposition absolue entre la création déchue et l'Es- 
prit de Dieu , entre la nature et la grâce ; c'est l'im- 
position de sacrifices que Dieu n'exige pas; c'est un peu, 
comme l'a défini Jaqueline Pascal , « le besoin de faire 
enrager la nature. » De là un christianisme trop sou- 
vent négatif et légal ; de là des privations , des renonce- 
ments qui ne parviennent pas a déraciner le moi égoïste, 
qui se reproduit en dépit de tous ces efforts et de tous 
ces sacrifices. — Il faut que l'amour , il faut que l'esprit 
d'adoption soit en nous le principe de toute bonne œuvre. 
Lui seul est efficace ; lui seul vivifie l'ascétisme. 1 

Cependant, puisque l'homme abuse aisément de toutes 
les faveurs de Dieu, et qu'il est toujours enclin, comme 
s'est exprimé Luther, à pencher d'un côté ou de l'autre , 
disons que l'ascétisme sincère de Savonarole, dont il ne 
cherchait point à tirer gloire devant Dieu, est un excès 
bien moins dangereux pour l'àme que ce christianisme 
évangélique du bien-être dont parle Ad. Monod, 3 dans le- 
quel nous sommes plongés de nos jours et où nous vivons 
le plus souvent sans aucun scrupule. — Ce qu'il faudrait, 
surtout aujourd'hui, en présence des besoins immenses 
de la société, et pour répondre efficacement aux théories 
subversives du socialisme, ce seraient des hommes de dé- 
vouement, d'abnégation, comme Savonarole, des hommes 
ne regardant ni à leurs intérêts particuliers , ni aux 
charmes des jouissances mondaines. Ce qu'il faudrait, ce 
seraient des ministres de Christ rappelant par leur con- 

1 Voir quelques-uues de ces réflexions, Semtur, t. X. p. 136. 
1 Dans ses sermons sur St. Paul. 
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duite la vie austère de leur divin Maître, et sachant, 
comme lui, aimer jusqu'à la mort. 

« Ne vous laissez pas égarer, disait Savonarole à ses 
disciples, par ceux qui prétendent que la pauvreté, selon 
Jésus, consiste seulement à détacher son cœur des biens 
de la terre. Quoique cela soit vrai, néanmoins il est très- 
difficile et presque impossible d'avoir des richesses et ne 
pas les aimer. — Pour servir Christ (parfaitement) il faut 
être pauvre par l'affection et par l'effet, fcon lo affetto e 
conlo effetto 1 ). 

Voyons maintenant les réformes que Savonarole désirait 
accomplir dans son couvent. Mais rappelons-nous aupa- 
ravant que, non content d'en fortifier la discipline et d'en 
bannir toute mondanité, il voulait abandonner Saint-Marc 
et fonder un monastère des plus simples où il aurait été 
plus libre d'agir à son gré. Toutefois dans le plan qu'il 
avait en vue, il n'oubliait pas l'essentiel. Il voulait donner 
aux études un ordre nouveau, et ramener tout à la règle 
des Saintes Écritures, à ce centre dont il avait profondé- 
ment reconnu l'incomparable importance pour l'avance- 
ment de la piété. La charge de lecteur l'avait précédem- 
ment initié aux nombreux abus des cloîtres, et lui avait 
fait sentir la 'nécessité d'abandonner, dans son enseigne- 
ment, les sources détournées et souvent si impures où 
l'on allait généralement puiser la vérité, et de rechercher 
avant tout les eaux vives des Saintes Écritures. C'est là 
ce qu'il voulait réaliser d'une manière vivante. 

Ainsi que nous l'apprend Burlamacchi l , il croyait que, 

1 Trattato a Madonna Magdalena p. 87; in molti dévot, trattati. 
* Vita cit. p. 69. 
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dans toute son organisation intérieure et extérieure, un 
couvent doit être une image fidèle de la cité des vrais 
croyants. Voici le plan qu'il avait en vue. 
Le bâtiment devait être commode et simple, mais sans 
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que les deux premiers cours, afin qu'il fût évident que 
l'on peut prêcher Christ sans connaître Aristote et les 
auteurs profanes. Les plus capables, choisis en petit nom- 
lire, seraient libérés du chant dans le chœur, des tra- 
vaux ordinaires et même du confessional, afin de pouvoir 
se livrer exclusivement à la prédication franche et cou- 
rageuse de la vérité. 

Burlamaccbî , auquel nous empruntons ces détails , 
ajoute naïvement ce irait qui nous parait caractéristique: 
■ Je me trouvais présent lorsque le Père fit lecture de ce 
projet ; et je me rappelle qu'il dit : Quand notre couvent 
sera construit, il viendra des gens à la porte, demandant 
à parler à tel ou tel frère ; et le portier leur répondra : 
Êtes vous simple? Si vous l'êtes, entrez ; sinon, retirez- 
vous, parce qu'ici n'entrent que des simples. —J'étais 
encore bien jeune alors, et je dis en mon cœur : Quand il 
en sera ainsi, je me ferai religieux et serviteur de Christ, 
mais non pas au milieu de la tiédeur actuelle » 

Pour l'exécution de ce plan, Savonarole voulait donc 
abandonner le beau et riche couvent de Saint-Marc, et 
en construire un autre hors de Florence, sur le Monte 
Cane, non loin de Careggi, villa des Médicis. Déjà les 
fonds avaient été fournis par des contributions volon- 
taires; déjà les bois nécessaires à cette construction 
avaient été coupés dans une châtaigneraie voisine ; mais 
cette entreprise échoua devant la résistance des moines 
les plus tièdes. Les jeunes religieux étaient tout prêts à 
s'y associer; mais les vieux, qui avaient moins de fer- 
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pourrait être pernicieuse pour la santé des jeunes con- 
ventuels l ; Ainsi le projet n'eut pas de suite. 

Cependant Savonarole ne le perdit pas de vue. Plu- 
sieurs religieux désiraient vivement entrer avec lui dans 
l'étroite fraternité qu'il voulait réaliser : mais comme 
l'union de son couvent avec la congrégation lombarde, 
qui depuis longtemps avait abandonné l'ancienne règle *, 
pouvait rendre impossible toute tentative d'amélioration ; 
Savonarole comprit que la première chose à faire était 
de séparer, s'il le pouvait, son couvent de cette congré- 
gation. Dans ce but il représenta que l'accession à la pro- 
vince de Lombardie des couvents de Saint-Marc à Flo- 
rence et de Saint-Dominique à Fiésole, était assez ré- 
cente. Elle avait eu lieu volontairement et à la suite 
d'une peste qui avait tellement réduit le nombre des 
moines qu'ils ne pouvaient plus subsister par eux-mê- 
mes. Si maintenant il voulait les détacher de nouveau de 
la congrégation lombarde, c'était pour les soumettre à 
une discipline plus austère et de plein gré consentie. 

Pendant qu'il faisait dans ce but, auprès du gouverne- 
ment de Florence les démarches nécessaires, et qu'avec 
le secours du cardinal Jean de Médicis (plus tard Léon X), 
et de l'orateur Philippe Val or i, il obtenait le consente- 
ment désiré, deux de ses confrères, les pères Rinuccini 
et Bonvicini, qu'il avait envoyés à Rome, sollicitaient la 
confirmation du Pape. A peine ce dessein fut-il connu 
que non-seulement les supérieurs de la congrégation lom- 
barde, mais presque toutes les puissances temporelles de 



1 Razzi, 1. c. lib. I, cap- 6. 
* Parenti, 1. c. fol. 24. 
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l'Italie s'y opposèrent et, par des ambassadeurs s'effor- 
cèrent d'empêcher que Rome l'autorisât. Aussi la négo- 
ciation durait-elle pendant six mois 1 . Cependant le 
Prieur de Saint-Marc ne perdait point courage ; ses lettres 
animaient la confiance de ses frères; il leur écrivait à 
Rome : « Ne craignez point, ne doutez de rien, car l'Éter- 
nel dissipe les conseils des nations, il anéantit les desseins 
des peuples et des princes. Croyez seulement que vous 
êtes forts et vous triompherez. Je vous déclare au nom 
de Dieu que telle est sa volonté ; ainsi ne vous découra- 
gez pas ; vous serez victorieux, quand vous auriez contre 
vous le monde entier. » 

Savonarole avait à Rome de puissants auxiliaires. Il 
avait gagné à ses vues le général des Dominicains, Gio- 
vacchino Turriano et le cardinal Olivieri Caraffa, protec- 
teur de cet ordre, qui avait toute la confiance du Pape. 
Grâce à son entremise, au moment où tout semblait dé- 
sespéré, l'affaire réussit heureusement. Le jour que Ca- 
raffa la présenta à Alexandre VI, il y avait consistoire ; 
mais, par un de ces caprices qui ne lui étaient que trop 
habituels, le Pape avait congédié les cardinaux, en dé- 
clarant qu'il ne signerait aucun bref. Dès que Caraffa se 
trouva seul avec le pontife, s'autorisant de la familiarité 
que lui permettait Alexandre, il lui 6ta l'anneau du doigt 
et scella lui-même le document qui autorisait la nouvelle 

1 Savonarole dit dans son Compendfum : « Cette séparation, ce n'est 
pas moi seule qui l'ai faite, et je ne l'aurais pu obtenir sans le consente- 
ment de tous les frères de Saint-Marc et de Saint-Dominique- Il y en 
eut plus de cent dans ces deux couvents, tous d'accord pour cela .... 
et pendant plus de six mois ils en 6rent l'objet de prières spéciales, 
quatre ou cinq fois par jour. » 

I rf Partie. 29 
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Congrégation. C'est le 22 Mai 4493 que ce bref fut dé- 
livré : il accordait et confirmait la séparation demandée, 
et même il concédait la permission de recevoir dans la 
communauté tous les moines d'autres couvents qui vou- 
draient s'y rattacher. 

Le cardinal Caraffa avait à peine quitté le Pape que 
l'on vit arriver les députés de la Lombardie, avec des re- 
commandations plus pressantes et des pleins-pouvoirs 
par écrit, pour s'opposer de toutes leurs forces à la chose. 
Alexandre VI leur répondit qu'ils arrivaient un quart- 
d'heure trop tard, que le bref était signé et expédié. En 
effet, les pères Rinuccini et Buonvicini étaient déjà sur le 
chemin de Florence avec le bref que Caraffa leur avait 
remis, en leur recommandant de l'exécuter sans délai. 

Savonarole ayant reçu ce précieux document ne tarda 
pas à se mettre à l'œuvre. La nouvelle société fut consti- 
tuée au moyen de vingt à vingt-cinq jeunes frères 1 . Bien- 
tôt plusieurs autres maisons toscanes du même ordre s'y 
joignirent, entr' autres les couvents de Saint-Dominique 
de Fié sole, Saint-Dominique de Prato , Saint-Romain de 
Lucques, San-Spirito de Sienne. On commença par ven- 
dre ou restituer toutes les propriétés de Saint-Marc et 
celles de l'hospice de Sainte-Marie Madeleine qui en dé- 
pendaient. Savonarole rétablit les anciennes constitutions 
de son ordre, qu'il rendit plus sévères en quelques points. 
Saint Dominique n'avait prescrit ni la solitude ni le si- 
lence, et avait donné moins de place à la contemplation 

1 « Cosl con venti o venticinque giovani frati nella regoladi S. Marco 
nostro diFirenze nuova religione, o vogliamo dire più stretta, institui, 
la qualcosa con difficulté impetrô per molti ostacoli fattigli. » Parenti, 
1. c. fol. 24. Razxi, 1. c. iib. I, cap. 6. BurlamaccM, 1. c, p. 72. 
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que Savonarole ne le voulait. Les conventuels devaient 
se vouer exclusivement à l'étude de la théologie et à la 
prédication, et cultiver en outre, selon les diverses fa- 
cultés de chacun, le latin, le grec, l'hébreu, l'arabe, le 
chaldéen et enfin la philosophie et la jurisprudence l ; 
chacun des frères laïques devait choisir un art ou un 
métier, pour être en état de se nourrir lui-même et un 
conventuel, qu'il devait accompagner dans ses missions 
ecclésiastiques; ils n'étaient ainsi à la charge de per- 
sonne pour leur entrelien. Afin de relever les frères 
convers de leur abaissement, eux seuls avaient la per- 
mission de cultiver l'architecture, la peinture, et tous les 
arts; eux seuls eurent la tâche de copier les livres et les 
manuscrits. Dans ces nobles travaux, les convers trou- 
vaient une compensation aux ouvrages vils auxquels ils 
étaient assujettis, et que les pères partageaient d'ailleurs 
avec eux pour s'entretenir dans le sentiment de l'humi- 
lité. C'est ainsi que Savonarole tâchait d'établir l'égalité 
entre tous les religieux. 

Parmi les moyens propres à développer dans son cou- 
vent le culte en esprit et en vérité, à élever à Dieu l'âme 
de ses frères, Savonarole devait faire une place à part à 
la musique « ce langage qui a été donné à l'homme pour 
exprimer ce que ne peut exprimer le langage ordinaire »*. 

1 « Nella nostra religione ci è tre lingue in perfezione, cioè latina, 
greca, ebraica, e dipoi la moresca e la caldea anche abbiamo ». Pre- 
diche sopra Àmos, p. 473. 

Et dans un autre endroit : < Alcuni de' nostri frati sono mediooremen- 
te periti nella lingua greca e latina, alcuni nella hebrea e similmente 
in philosophia, in theologia e nelle Sacre Scritture, in ragione cano- 
nica e civile, ed in qualunque altra scienza. » Dialogo délia verità 
profetica. fol. 78. 

■ Vinet. 
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vons aussi donner noire opinion sur la valeur poétique 
de ces morceaux, et par là nous réfuterons le jugement 
que porte M. Perrens sur ces productions, lorsqu'il dit 
que « si Savonarole fit des vers, il ne s'y montra jamais 
poète » 1 . 

Et d'abord si le mérite que leur assigne M. Audin de 
Rians, lorsqu'il dit «qu'on y sent une ardeur si vive, une 
foi si profonde que le cœur est ému et que l'oreille ne 
prend pas garde aux fautes de versification » 9 , si ce mé- 
rite, disons-nous, ne constitue pas, pour M. Perrens, 
l'essence même du poète, écoutons encore le jugement 
que porte sur ces vers un homme bien plus à même que 
nous d'en parler. Crescimbeni, dans son Histoire de la 
poésie vulgaire 3 , après avoir cité une des canxone de 
Savonarole, s'exprime ainsi: « Dans ces poésies, bien 
que composées grossièrement et sans aucun style, on voit 
manifestement une verve (estro) et une manière forte et 
émouvante en harmonie avec l'esprit ardent de l'auteur, 
et telles que de nos jours, on ne les trouve en aucun 
poète. » 

En effet , en lisant ces poésies, où la ferveur de l'âme 
exprime tantôt le désir de posséder le Sauveur, tantôt le 
bonheur de l'union avec lui, on est frappé de la facilité 
avec laquelle la forme se plie au fond, de l'heureux 
choix des paroles et de la vigueur de style qui rappelle 
parfois la manière du grand Réformateur allemand. 

Voici deux de ces laudes,* 

1 T. IL p. 395. 

* Audin de Rians, Poésie p. 3. 

• T. ni, p. 342. 

' Voyez l'original, Appendice N° XY et XVI. 
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LAUDB. 

« Seigneur, aide, secours mon âme, toi qui le peux, 
mon doux Seigneur ! Fais de moi l'un de tes serviteurs, 
selon ta bonté qui est infinie ! 

« Hélas 1 je me trouve ici-bas, seul et pèlerin, et je ne 
sais où je vais. Je vois bien que si je continue à suivre 
celte route, je finirai par tomber, car un abime profond 
Ja termine. C'est pourquoi mon âme, privée de tout sou- 
tien, cherche en toi seul le secours. 

« Seigneur, aide, secours mon âme ! etc. 

« Des traces d'homme marquant cette route, j'y entrai 
et je laissai celle qui va droit au Ciel, parce qu'elle me 
semblait épineuse. Mon ignorance m'y a conduit. Vers 
toi je tourne mes pas, vers toi qui par sept fois au moins 
donne à l'âme secours ! 

« Seigneur, aide, secours mon âme I etc. 

« Ah ! quand je pris la route à gauche, quand j'aperçus 
que j'avais perdu le bon chemin, il m'aurait été bien plus 
facile qu'à présent d'y rentrer. Mais je ne l'ai point fait , 
et je confesse ma faute. Ahl Seigneur, viens à moi, pour 
que je retrouve le chemin que j'ai perdu l 

« Seigneur, aide, secours mon àme ! etc. 

« Viens et ne tarde pas , car le temps s'enfuit. Viens 
au dedans de mon cœur, de ce cœur qui se consume en 
désirs, embrasé qu'il est de ton amour. Ne m'abandon- 
ne pas, Seigneur, car l'ancien Adversaire me menace 1 
Presse-moi dans tes bras, et conduis-moi aux délices de 
la vie éternelle 1 

« Seigueur, aide, secours mon âme ! etc. 

« Que ta main me soutienne, si tu ne veux que je re- 
tourne en arrière à chaque pas. La chair est plus fragile 
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•* ■? -\ «lace ou le verre, et mon cœur est dur comme le 

kmmr -r. oh I misérable que je suis : quand je veux me 

ptp** " je retombe! Seigneur, le voyage est long et voici 

1» «s - ni : oh ! viens, viens à mon secours! 

pelt> i^neur, aide , secours mon âme, toi qui le peux, 

fifak- uoux Seigneur! Fais de moi l'un de tes serviteurs, 

bis. lors- i ta bonté qui est infinie ! » 

fespfO/..f LAIDE POUR ENFLAMMER LB COEUR DE i/ AMOUR DIVIN. 

prwdpii;_ J mon cœur, que fais-tu là? Que fais-tu là, ô mon 

*. Ko » ■' - Cours à l'amour divin ! 

■Mti^;; Jésus-Christ, qui est l'amour, enflamme doucement 

* porte s - tiiid joyeux le cœur tri s Je qui soupire et crie après 
m :*« .. Celui qui l'aime purement se dépouille de toute er- 

«u- . O mon cœur, que fais- tu là? etc. 

te-r Si tu es affligé, il est la douce consolation , le doux 

^^ . ..âge , le port bienheureux, il est celui que je t'exhorte 

in*' r ns cesse à aimer d'une grande ferveur. 

eitilt-x « O mon cœur, que fais- tu là? etc. 

»* , ' Ne reste plus avec moi, ô mon cœur. Si tu veux vivre 

u n paix, cours à Jésus, et demeure avec lui ; car le monde 

ipir -4 si trompeur, qu'il n'aime que les traîtres. 

^ « O mon cœur, que fais-tu là? etc. 

*c « Si tu restes ici, sur la terre, ta vie sera pleine d'a- 

%< niertume, caria guerre est en tout lieu, et la paix et la 

* oi sont rares. Ah! si la vie t'est précieuse, cours aux 
splendeurs divines! 

« O mon cœur, que fais-tu là? etc. 

« Ne te fie à personne, car tout homme est menteur ; 
mais si tu vas à Jésus, tes ennuis te seront doux, et tu 
passeras des années de mérite et d'honneur. 
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« mon cœur, que fais-tu là? etc. 

« Si tu le trouves, recommande-moi humblement à 
lui, et sois plein de ferveur à présenter ma requête, afin 
que sa douceur se répande sur ma grande affliction. 

« mon cœur, que fais-tu là? etc. 

« Et quand tu l'auras trouvé, donne-lui un saint bai- 
ser; baise ses mains, ses pieds, embrasse-le tout entier. 
Enflamme-toi de lui tellement que tu le désires sans 
cesse. 

« mon cœur, que fais-tu là? etc. 

« S'il te prend la main, ne l'abandonne jamais! Qui 
brûle de son amour, ne connaît pas le malheur éternel. 
Si tu demeures avec lui, toute crainte disparaîtra. 

« mon cœur, que fais-tu là? etc. 

« Reste avec Jésus, ô mon cœur, et laisse dire les hom- 
mes! Il est ton Dieu, il est si tendre celui que tu dois 
aimer, et pour l'amour duquel tu dois supporter toutes 
les fureurs du monde. 

« O mon cœur, que fais-tu là? etc. 

« Prenez les armes, ennemis de tout ce qui est bien : 
je ne crains plus, et il me semble que les peines sont 
agréables, ainsi que cela convient à celui qui se repose 
sur l'amour. 

« O mon cœur, que fais-tu là? Que fais-tu là, 6 mon 
cœur? Cours à l'amour divin! 

Une lettre écrite à la Prieure du monastère de Pise (40, 
Septembre 4 493) nous fait connaître quelques-unes des 
réformes que Savonarole accomplit dans son couvent. 
« Très-honorée Mère, 

« Je demande à votre charité de ne point vous persua- 
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der que nous ayons institué un nouveau mode dévie; 
car je crains que vous n'ayez été poussée à croire bien des 
faussetés. Nous n'avons point adopté d'autre manière de 
vivre ni pour le boire, ni pour le manger, ni pour le reste, 
que celle de notre règle et de nos institutions.. .. 

« Nous désirons fonder des couvents propres à recevoir 
des personnes qui, selon leurs vœux, aiment la pauvreté, 
se vêtent de drap grossier, portent des habits vieux et usés, 
mangent et boivent sobrement à l'imitation des saints, 
aient des cellules pauvres et sans aucun luxe, observent 
le silence, s'adonnent à la méditation et à la solitude, et 
abandonnent tout rapport familier avec le monde. Ce 
n'est pas là une nouvelle manière de vivre pour les cou- 
. venis 1 Ce qui est une nouveauté pour les ordres men- 
diants, c'est que leurs monastères soient bâtis comme 
des palais avec des colonnes de marbre et de vastes ap- 
partements qui conviendraient à des seigneurs ; c'est 
qu'ils possèdent des biens terrestres contrairement à 
leurs vœux, et qu'ils manquent de foi à Jésus-Christ qui 
a dit : Cherchez premièrement le royaume de Dieu et sa 
justice et toutes choses vous seront données par-dessus. 
Ce qui est une nouveauté, c'est que leurs habits soient 
d'étoffe fine et belle ; c'est qu'ils prient peu, qu'ils perdent 
beaucoup de temps à aller çà et là discourir; c'est qu'ils 
fassent vœu d'être pauvres et cependant ne manquent de 
rien. Ces innovations et d'autres semblables sont un 
scandale pour les âmes Notre manière de vivre, au con- 
traire, excite l'admiration dans Florence, et même produit 
beaucoup d'édirication à ceux qui en sont les témoins l ...* 

1 Baluxe. Miscel. T. 1, Appendice p. 583, let. 6. 
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Savouarole avait supprimé dans son courent les livres 
dorés et enluminés, les beaux bréviaires el les riches si- 
gnets dont on les surchargeait. Écrivant à la comtesse 
Madeleine delà Mirandole, qui voulait entrer au couvent, 
Savonarole lui donne les conseils suivants, qui ajoutent 
un trait de plus au tableau des réformes qu'il s'efforçait 
d'établir. 

« Que votre cellule, lui dit-il, soit telle que vous puis- 
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femmes se joignaient à la congrégation de Saint-Marc, et 
se soumettaient aux nouvelles règles, chose bien néces- 
saire si nous écoutons encore Savonarole nous décrire, 
dans un de ses discours publiés, le profond avilissement 
dans lequel étaient tombées ces institutions. 

« Dites aux religieuses de mieux vivre qu'elles ne le 
font. Il en est une classe qu'il faudrait exterminer , car 
elles causent la ruine de la ville i N'envoyez pas vos filles 
dans ces monastères, de peur qu'elles ne deviennent pires 
que des courtisanes.— frère.que dis-tu? — Eh! il me faut 
dire la vérité! Je vous répète que vous ne fassiez point de 
telles religieuses, de peur qu'elles ne reçoivent un mau- 
vais exemple et ne deviennent incorrigibles. — Il faudrait 
aussi ne pas voir tant de prêtres et de moines aller ba- 
biller avec elles. — A celles qui vivent mieux, dites-leur 
de ma part, ou plutôt de la part de Dieu, qu'elles demeu- 
rent dans la paix et l'union ; qu'elles laissent la simonie 
le luxe des vêtements et ces chants figurés qui sont choses 
légères. Dites-leur aussi de vivre avec simplicité, de ne 
pas rechercher les choses superflues, mais de les donner 
aux pauvres 1 .» 

Les réformes disciplinaires entreprises par Savonarole 
dans les couvents qui étaient sous sa direction, et en par- 
ticulier à Saint-Marc, réclament encore quelques détails. 

Savonarole cherchait à prémunir ses frères contre une 
sorte d'affection d'autant plus dangereuse qu'on s'en défie 
moins: je veux parler des habitudes, que M. Vinet 
nomme avec raison des attaches, pour ne pas leur appli- 
quer le mot trop beau d'attachement. — Afin de désinté- 

1 Pred. sop. Zacheria, p. 429. 
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rester ses frères de toutes choses ici bas, Savonarole les 
faisait souvent changer de cellules , d'habits, de livres et 
d'autres objets, donnant constamment l'exemple de toutes 
les mortifications. 

Sa grande récréation était de converser familièrement 
avec les novices. Il avait coutume de dire aux vieux 
moines, lorsqu'ils lui parlaient de ses sermons. « Si vous 
voulez que je prêche bien, laissez-moi m'entretenir avec 
mes petits enfants (les novices).» Et, quand il était avec 
eux, il leur parlait toujours de sujets religieux et des 
Saintes Écritures. Il disait avoir appris bien des choses 
par l'organe de ces simples jeunes gens, qui étaient 
comme des vases purs (vasi mondij remplis du Saint- 
Esprit, au moyen desquels Dieu lui expliquait souvent 
sa Parole. 

L'étude de l'Écriture Sainte occupait une si grande 
place au couvent, que Savonarole avait appris à ses reli- 
gieux à faire de ce divin Livre l'objet de leurs entretiens 
pendant les promenades. Il en avait dès longtemps donné 
l'exemple lui-même, et par la il avait acquis une con- 
naissance profonde et vivante de la Parole de Dieu. Jeune 
encore, quand il était en Lombardie, il prenait souvent 
avec lut, pour se recréer, un de ses compagnons; il choi- 
sissait de préférence un nommé Jacques de Sicile. La 
Bible sous le bras et quelque nourriture dans leurs be- 
saces, ils allaient faire une belle promenade solitaire. 
Souvent ils s'asseyaient à l'ombre d'un arbre et lisaient 
quelque fragment des Écritures; puis, reprenant leur 
marche, il s'entretenaient doucement de ce qu'ils avaient 
lu, à tel point que le soir, de retour au logis, ils recon- 
naissaient n'avoir pas dit une seule parole oiseuse de 
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tout le jour 1 . — Savonarole voulait donc apprendre à ses 
frères à chercher même dans les récréations, la gloire de 
Dieu et l'avancement de leur vie spirituelle. « Souvent, 
nous dit encore Burlamacchi, ils allaient ensemble, dans 
quelque lieu solitaire et retiré. Là, ils récitaient l'office 
sacré et s'entretenaient paisiblement de Dieu. Après le re- 
pas, ils prenaient un moment de repos, puis ils se rassem- 
blaient autour du Prieur qui leur expliquait une portion 
des Saints Livres. Ensuite, ayant marché quelque temps, 
ils se reposaient à l'ombre d'un arbre; là, le Père, selon son 
habitude , proposait à leurs méditations quelque beau 
passage de la Parole, interrogeant particulièrement les 
novices. Souvent il était étonné des réponses si belles de 
simplicité et si pleines de sens que lui faisaient ceux 
d'entre ces jeunes gens qui avaient reçu les premières 
impressions du Saint-Esprit. D'autres fois Savonarole leur 
faisait chanter quelques pieuses laudes en l'honneur de 
Notre Seigneur ou de la Vierge Marie, ou bien il leur faisait 
conter quelque beau trait de la vie des Saints, dont il 
tirait de riches enseignements, A la manière des anciens 
Israélites, ils chantaient aussi des hymnes en dansant 
joyeusement des rondes; après quoi ils se remettaient en 
marche. Bientôt faisant une nouvelle pose, Jérôme pro- 
posait de nouveau quelque verset des Psaumes ou un 
passage de l'Écriture, en demandant que chacun lui en 
donnai l'explication selon qu'il l'entendrait. 

« Une fois, le Père se trouvait à Saint-Dominique de 
Fiésole avec près de deux cents de ses enfants ; on venait 
de chanter quelques laudes pieuses pour se récréer après 
souper. — Mes enfants bien-aimés, dit-il, pour fuir toute 

1 Burlamacchi, p. 65. 
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oisiveté, que chacun de vous me fasse deux questions, 
l'une sur le Paradis, l'autre sur l'Enfer. — La variété et 
la finesse des doutes exprimés, ainsi que les belles ré- 
ponses et les savantes solutions du Père, donnèrent un 
agrément infini à cette soirée. C'était merveille d'enten- 
dre de si belles pensées : on aurait dît que le Paradis 
était descendu sur la terre, et qu'on se trouvait dans une 



'/ 
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- directions spirituelles, adressées 
Membres des Communautés dont il 

il fond pour lui avec le vrai chré- 
i'cux qui sont dans les cloîtres, dit- 
'leur oubliant cette parole : Maudit 
/ lâchement l'œuvre du Seigneur. 
Beaucoup abandonnent la première 
icr zèle. Le but de la vie du cloître est 
ot du prochain, afin que l'homme arrive 
avec l'Apôtre : Ce n'est plus moi qui vis, 
vit en moi. (Gai. II, 20.) Les vrais reli- 
ant plus rien penser ou faire que pour Jésus- 
<*œur ne doit plus rien désirer que Jésus- 
•uciiié ; leur langue ne doit plus parler que 
hrist. Par amour pour lui, la peine et le travail 
ur paraître légers; ils doivent se glorifier de 
ouffrir quelque chose pour lui. — Les vœux du 
'insistent aussi à purifier le cœur de toute souil- 
restre. Par exemple, le vœu de pauvreté ne doit 
rapporter seulement aux choses extérieures, mais 
. comprendre que le serviteur de Christ ne doit pas 
cr plus que ce qu'il faut pour entretenir la vie , 
me avec peine et souci, afin qu'il ne se confie en au- 
.ij homme, mais en Dieu seul, par Jésus, qui nourrit le 
i.unde entier. Ce vœu de pauvreté est très-mal observé 
Je nos jours par le plus grand nombre de ceux qui vivent 
dans les couvents. Il est comme un arbre stérile et inutile 
dans un verger. Ils ont rejeté l'or et l'argent, et ils ne 

1 Voyez-en les principaux titres, Appendice N° XVII. 
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rougissent pas de s'attacher au sable et à la terre! Un * 
époux terrestre aime souvent davantage son épouse lors- 
qu'elle est parée d'or et de perles ; l'Époux céleste, au con 
traire, aime d'autant plus son épouse qu'elle est plus 
pauvre , car elle lui ressemble davantage, et elle est ainsi 
plus digne de lui l . » 

Cependant Savonarole enseigne à ses frères une juste 
mesure dans les exercices religieux : 

« Avant tout vous ne devez jamais aller d'un extrême 
à l'autre, leur dit -il, c'est-à-dire, à peine sortis des pé- 
chés du siècle et de la vie du monde, vous lancer immé- 
diatement dans la contemplation des choses divines', car 
ce serait vouloir voler sans ailes. Il faut employer les 
moyens convenables et considérer que la vraie contem- 
plation procède d'une parfaite charité, et la parfaite cha- 
rité, d'une parfaite pureté de cœur, vertus qui ne s'ac- 
quièrent que par degrés (adagio) et par les moyens voulus. 
Le temps pour cela est plus ou moins long, suivant la me- 
sure de la grâce, et le soin que met l'homme à s'appli- 
quer aux bonnes œuvres. — Il faut donc aller petit à 
petit, ainsi que fait la nature qui ne va jamais par sauts 
et par bonds, car en voulant vous élever à ce que vous 
ne pouvez encore atteindre, vous risquez de devenir ma- 
lades, et ainsi de vous rendre inutiles à l'Église de Dieu et 
à charge à vous-mêmes et à autrui s . » 

Savonarole exhorte les religieux à demeurer dans la 
position, dans les exercices que Dieu leur a départis. 

1 Epist. ad Magdalenam Picam, 1495 : Epist Spiri. Savon. Ed 
Quelif, p 10-25. 

* De lo discrète et cotiveniente modo di far oratione. — In molli 
devotissimi tratfati p 80. 
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« Comme dans les choses naturelles, dit-il, tout ce qui 
se meut vient de ce qui est immuable, et comme tout ce 
qui est vivant et qui veut se mouvoir, doit d'abord se 
tenir ferme sur le sol, ainsi au spirituel nous devons d'a- 
bord être enracinés dans l'amour du Christ, avant que 
nous puissions nous mouvoir convenablement pour les 
bonnes œuvres. C'est pourquoi l'homme juste peut, par 
le moyen de la grâce, faire le bien en tous temps et en 
tout lieu ; ainsi, lors même qu'il aimerait mieux être dans 
un endroit plutôt que dans un autre, il ne s'attrisle pour- 
tant pas lorsqu'il reconnaît que c'est la volonté de Dieu 
qu'il demeure où il est, mais il vit content parce qu'il sait 
que Jésus-Christ est son Dieu, qu'il peut toujours le 
servir et se réjouir en lui partout où il se trouve. 

« La vie de l'homme est un combat sur la terre, et nous 
devons considérer Christ comme le capitaine qui envoie 
ses soldats pour occuper différents postes. Si nous voulons 
être de bons soldats et agir selon l'ordre qui nous est 
donné, afin que la bataille s'engage d'une manière bien 
réglée, nous devons obéir à notre chef et combattre là 
où il nous place, surtout puisque nous savons qu'il ne 
peut se tromper. Si les soldats refusent d'obéir aux ordres 
de celui qui les commande, aimant mieux faire leur 
propre volonté, ils exposent au danger leurs personnes 
aussi bien que l'armée tout entière. Il est donc de notre 
devoir, dans la vie spirituelle, d'exercer la charité de la 
manière et dans l'endroit que Dieu a désignés , lui qui 
sait si bien ordonner toute chose, et qui a fait les diverses 
conditions des hommes selon qu'il l'a jugé bon. 

« Pourtant plusieurs se trompent dans ce combat, s'i- 
maginant qu'une sainte vie consiste en prières conti- 
I re Partie. 23 
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toute spéciale de nos jours à ces chrétiens, appelés chré- 
tiens du réoeil, mais qui n'ont plus qu'une orthodoxie mor* 
te, et chez lesquels la vaste connaissance des Écritures et 
l'avidité à lire un grand nombre d'ouvrages religieux, ne 
font que mieux ressortir la tiédeur et l'égoïsme qui les 
dominent. 

« Vous devez savoir, écrit Savonarole à ces religieuses 
formalistes, que le Saint Évangile, qui contient toute la 
perfection de la vie spirituelle ne fut point écrit sur des 
tables de pierre ni sur une matière quelconque, du pa- 
pier ou des feuilles, mais dans le coeur humain par le doigt 
et la vertu du Saint-Esprit, dans le cœur purifié des Apô- 
tres, et par leur ministère dans le cœur des autres fidèles 
convertis à la foi. C'est pourquoi l'apôtre Saint Paul dit 
aux Corinthiens : ( II Cor. III, 3. ) II est manifeste que 
vous êtes la lettre de Christ écrite par notre ministère; 
non avec de l'encre mais par l'Esprit du Dieu vivant, 
non sur des tables de pierre, mais sur les tables de chair, 
celles du cœur. — Les livres de Christ étaient donc les 
Apôtres et les autres Saints, écrits par le doigt de l'Esprit 
de Dieu. Mais comme notre Seigneur savait que l'Esprit 
viendrait à manquer dans les hommes à cause du péché, 
et que leur malice irait croissant, il voulut que l'Évangile 
fût écrit dans un livre, afin que la sainte doctrine, écrite 
dans le cœur des Apôtres, ne fit point défaut, qu'elle pût 
se répandre au loin, se conserver pour ceux qui devaient 
venir après eux, et ne point être dénaturée par des hommes 

méchants Bien que la Sainte Écriture renferme en 

abondance tout ce qui est nécessaire à la vie spirituelle, 
cependant Dieu a envoyé des hommes pieux, prêtres et 
séculiers, pour expliquer ce qui se trouve en elle d'ob- 
scur ou d'élevé... 
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fréquentes confessions ; élevez vos affections au-dessus 
des objets terrestres ; communiez souvent et avec piété ; 
ne vous croyez jamais meilleurs que le plus grand cri- 
minel , mais plutôt considérez-vous comme le plus cou- 
pable des hommes. Gardez souvent le silence ; ne prenez 
point de part à la société et aux fêtes mondaines ; re- 
cherchez la solitude autant que votre position vous le 
permettera. Que vos oreilles se ferment au murmure, à 
la calomnie, aux scandales et aux paroles oiseuses, et 
que votre bouche s'y livre encore moins. Priez souvent, 
méditez à toute heure ; efforcez-vous d'unir toute la fa- 
mille par le lien de la véritable paix ; ne montrez pas de 
hauteur dans vos paroles, ni dans votre conduite. Ne 
soyez pas trop familiers avec vos inférieurs, mais ayez 
plutôt avec eux une gravité aimable. Donnez à tous 
l'exemple d'une vie sainte. — Reprenez les pécheurs avec 
charité ; encouragez tous les hommes à bien faire. Recher- 
chez la pudeur, surtout avec les jeunes filles ; soyez en- 
nemis de toutes les choses malhonnêtes. N'agissez point 
avec partialité, mais rendez à chacun ce qui lui est dû. 
Soyez compatissants envers les pauvres : aidez-les autant 
que possible, car cela plaît beaucoup à Dieu. Montrez- 
vous pleins d'affabilité envers tous et particulièrement 
envers les misérables. Faites de larges aumônes. Dans la 
prospérité, humiliez -vous de cœur, et dans l'adversité, 
soyez patients. Priez Dieu continuellement pour qu'il vous 
enseigne à faire ce qui lui plaît, et qu'il vous donne la 
force d'accomplir ses bonnes inspirations , car fonction 
du Saint Esprit vous enseigne toute chose (I Jean II, 27). 
Priez sans cesse pour obtenir la persévérance, étant con- 
stamment dans la crainte et ayant toujours le Seigneur 
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\ ant les yeux ; renouvelez journellement vos bonnes ré- 
utions et affermissez- vous dans la bonne voie en faisant 
bien; ne vous désespérez jamais à cause d'aucun 
■ohé ; enfin priez consWnment Dieu pour moi, afin qu'il 
apprenne à faire ce que j'enseigne aux autres. » 1 
Ainsi Savonarole, après avoir annoncé le renouvela- 
ient de l'Église, s'efforçait de le réaliser, et le prophète 
îo la réformation , devenait lui-même réformateur. 

Grâce à ses exhortations , à ses prières, à son exemple, 
le couvent de Saint-Marc acquit bientôt une grande repu* 
tation de .sainteté, à tel point que les fils des premières 
familles de Florence , des Ruccellai, des Salviati, des-Al- 
bizzi, des Strozzi, des Médicis, vinrent prendre de ses 
mains l'habit de Saint-Dominique. Des hommes remar- 
quables illustrèrent de nouveau ce cloître célèbre. L'utile 
institution des frères convers, produisit de grands artis- 
tes, les Fra Bartolommeo, les Fra Benedetto, les Luc et 
Paul délia Robbia, et d'autres , dont nous parlerons en 
détail lorsque nous étudierons les réformes que Savona- 
role voulait introduire dans l'art. 

Malgré lagrande austérité qu'il avait établie à Saint-Marc, 
le nombre des religieux s'était beaucoup accru en peu de 
temps, ensorte que le couvent ne pouvait plus les con- 
tenir. On fut obligé d'accorder de nouveaux bâtiments à 
la congrégation, et Savonarole obtint qu'on lui cédât celui 
de la Sapience, qui sert aujourd'hui d'écuries au Grand- 
Duc. Le nombre des membres de la communauté at- 
teignit bientôt le chiffre de 250. Ainsi s'accomplirent 
pour FraGirolamo ces paroles d'Ésaïe (XL, 20) qu'il ré* 

1 In raolti dévot, trattati p. 29. 
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^ioi , Dieu ne nous a pas fait ce don inutilement. 
0j^ ~ Jonc tous apprendre les langues , el ne craignez 
â o la place soit trop étroite : Dieu y pourvoira plus 
- Mais tu diras : Frère f où trouveras-tu les moyens 
<ycr un si grand peuple? — Plusieurs disent que 
s milliers de ducats, et qu'ainsi je pourrai suffire 
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pétait souvent à ceux qui lui disaient que sa rigidité re- 
pousserait tout le monde : « Ce lieu est trop étroit pour 
moi; fait-moi place, afin que j'y puisse demeurer!* t 

Saint-Marc devint le siège pHnoipal de la congréga- 
tion, et dès l'année suivante (1494) Savonarole en fut 
nommé le vicaire-général. 

C'est le lieu de citer un fragment de sermon , dans le- 
quel Savonarole exprime ses espérances d'une conversion 
générale, en voyant les bénédictions nombreuses que Dieu ! 

avait accordées à son couvent. Il presse les citoyens de 
Florence de venir s'y préparer à la grande œuvre de la 
régénération du monde par la prédication de l'Evangile: i 

« Venez, mes frères , Christ conduit notre nacelle ; ve- I 
nez, ne tardez pas! Pourquoi restez-vous oisifs tout tt \ 

jour? Vous souvenez vous, que nous étions seulement | 
soixante et dix, il y a quelques années, et chacun s'af- 
fligeait de notre petit nombre. Je vous disais alors : le 
temps viendra bientôt ou, s'accomplira aussi pour nous 
la prophétie d'Ésaïe : ce lieu est trop étroit pour mm, 
fais-moi place, afin que j'y puisse demeurer! Voyez, elle 
s'est déjà réalisée; nous sommes au nombre de 300 !.... 
Et maintenant écoutez-moi : de même que cela s'est ac- 
compli, je veux vous dire aujourd'hui une autre chose 
qui s'accomplira également; et, si cela n'arrive pas. a' 
vous pourrez dire que je suis un faux prophète. ' 
viendra tellement à nous, que nous n'aurons |> 
de place en Toscane, et que nous irons jusqi' 
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jubilation , la voûte trop chargée croula' tout-à coup et 
ensevelit sous ses ruines tous ceux qui se trouvaient 
dans le temple. 

« Or, veux-tu savoir ce que signifie cette vision , ou 
de quelle manière et jusq'à quel point l'ennemi a tout 
désolé dans le temple de Jésus-Christ ? Le premier tem- 
ple c'est l'Église primitive , formée de pierres vivantes, 
c'est-à-dire de chrétiens fondés et enracinés dans la 
foi, et fortement unis les uns aux autres par le ci- 
ment de l'amour : car ils n'étaint qu'un cœur et qu'une 
àme en Jésus-Christ, la pierre de l'angle. Ces pierres 
avaient été taillées et préparées par les persécutions 
des tyrans. Le temple était tout resplendissant d'or, ce 
qui désigne la sagesse divine se manifestant dans les 
fidèles. Les colonnes de porphyre» qui s'élevaient dans 
l'intérieur , étaient les prophètes et les apôtres , sur le 
fondement desquels les chrétiens sont édifiés.... Tout 
enfin s'y trouvait dans l'harmonie la plus parfaite ; en un 
mot, la primitive Église était un jardin de délices , un 

Paradis de Dieu snr la terre Mais le diable , l'ennemi 

de Jésus et de son Église , à qui la vue de ce beau temple 
était odieuse , fit tous ses efforts pour le détruire ; il y 
employa les Juifs, les Romains et les hérétiques. Ce 
fut en vain , il ne réussit pas. Alors, il eut recours à un 
autre moyen : il prit à sa solde les tièdes de l'Église et 
les faux frères ; il revêtit ces loups ravissants d'habits de 
brebis, c'est-à-dire qu'il les fit jeûner, faire des prières 
et des aumônes , s'imposer des pénitences , en un mot, 
pratiquer extérieurement tout ce que pratiquent aussi les 
vrais chrétiens. -Dès lors le diable vit réussir son œuvre. 

« En effet, ces ouvriers d'iniquité ont, par leur tiédeur, 
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ruiné l'Église de Christ, et, par leur hypocrisie, ils ont 
tout corrompu Ainsi , le diable est venu; il est l'en- 
nemi qui a tout désolé dans le temple de Dieu. Il a em- 
ployé, comme ses instruments, les mauvais prélats qui, 
par leurs coupables pratiques et leur exemple pernicieux, 
ont détruit l'Église; les peuples les ont imités et ils sont 
devenus tout aussi méchants qu'eux. Le fondement du 
temple a été sapé: on ne se souvient plus des prophètes, 
ni des apôtres* Les colonnes de l'Église ont été jetées par 
terre: on ne fait plus aucun cas de la doctrine évangéli- 
que. L'or du temple, la vraie sagesse, la sagesse divine 
qui éclaire le cœur et le rend joyeux, a disparu. L'Église 
n'a plus de toit : les prêtres pieux et les bons princes, qui 
la défendaient contre les orages et les tempêtes, ont été 
enlevés; en sorte que le petit nombre de justes qui sont 
demeurés de reste ne savent plus ou chercher un refuge 
et un abri. Les pierres du temple sont déjointes et dis- 
persées çà et là, parce qu'il n'y a plus de ciment pour les 
unir. Où trouves-tu de nos jours parmi les chrétiens l'a- 
mour véritable? Ils ne sont plus unis dans le Christ. 11 
n'y a plus d'accord» plus d'harmonie entre eux. Chacun 
ne cherche que son intérêt propre. Tous les murs de l'É- 
glise sont renversés : où est la justice des princes et des 
conducteurs? où la sollicitude et la fidélité des pasteurs? 
pu les bons exemples des prêtres et des religieux? où 
Ja soumission des subordonnés? où le respect du peu- 
ple envers les ecclésiastiques? Il ne nous est rien resté 
de bon. L'ennemi a tout désolé dans le lieu saint. Tous 
les trésors de l'Église ont été ravis. Ses biens sont dissi- 
pés dans un vain luxe, une vaine pompe, des objets tout 
mondains. 
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« Seigneur? Pourquoi donc te tiens-tu en repos? Ne 
vois-tu pas combien de désolations l'ennemi a causées 
dans le lieu saint? — Et le péché de ces enfauts de 
Satan est encore aggravé en ce que, quand ils l'ont 
commis , ils s'en font gloire. Pécher est de l'homme ; 
se glorifier d'avoir péché est du diable!.-.. Oui, ils se 
glorifient d'avoir mis de côté la rigidité des règles. Ils se 

vantent d'avoir élargi la voie de la vie chrétienne Us 

présentent leurs vices comme des vertus. Le blasphème 
et l'exécration sont pour eux. les indices d'un mâle cou- 
rage; la prodigalité insensée passe à leurs yen* pour de 
la générosité ; la mauvaise foi envers le prochain, ppur 
un habile savoir-faire; la vengeance personnelle, pour 
un honneur que Ton doit à sa maison et pour de la gran- 
deur d'âme. L'avarice n'est qu'une prudente économie. 
Dr, c'est avec le feu de l'ambition, de l'impureté, de 
l'amour de l'argent et de l'envie, qu'ils ont incendié 
le sanctuaire. Us ne se sont pas bornés à détruire la 
yéritable Église ; ils en ont fait une autre à leur façon : 
p'esi l'Église moderne, qui n'est point bâtie de pierres 
vivantes, c'est-à-dire que les chrétiens ne sopt point 
/opdés sur une foi vive, opérante par l'amour. Elle est 
faite de bois, c'est-à-dire de chrétiens destinés à servir 
d'aliment au feu de l'enfer. Elle est ornée de clinquant : 
Jes chrétiens ne montrent qu'une chanté extérieure ; ils 
ciment de parole et de langue , mais non pas en effet 
et en vérité... Les colonnes qui simulent le porphyre et 
qjui pont auqsi de bois, représentent la doctrine des pqè- 
tes , des philosophes et des astrologues, avec laquelle on 
gouverne l'Église. Va-t'en à Home et dans toute la chré- 
jtienle ; tu verras toi}& les yr.él#ts occupés de poésie et 
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d'éloquence, et consultant Virgile, Horace et Cicéron, 
pour savoir diriger les âmes. Il n'est pas un grand , pas 
un prélat qui n'ait des relations intimes avec quelque 
astrologue auquel il demande des conseils pour les moin- 
dres détails de sa vie. Vos prédicateurs ont abandonné 
l'Écriture Sainte pour se donner tout entiers i l'astrologie 
et à la philosophie , qu'ils prêchent maintenant du haut 
des chaires. Ils font de la philosophie la maîtresse , et 

de l'Écriture , la servante 

€ Il est pourtant dans notre temple une chose qui flatte 
singulièrement les yeux : il est si bien doré et badigeonné! 
Ainsi notre Eglise a beaucoup de belles cérémonies exté- 
rieures ; elle a des ornements magnifiques , des candéla- 
bres d'argent et d'or , en sorte que le spectacle qu'elle 
offre, dans les solemnités, est d'une grande splendeur. 
Là, tu vois, à l'autel, de gros prélats mitres toutétin- 
celants d'or et de pierres précieuses sur la tête, et 
vêtus des costumes les plus riches et les plus pompeux. 
Tu les entends chanter des vêpres et de belles ma- 
tines, adagio, avec l'accompagnement des orgues et 
d'un chœur nombreux , en sorte que tes oreilles en sont 
dans l'enchantement. Tu t'imagines que ce sont des 
hommes bien respectables et bien saints. Tu ne peux 
pas croire qu'ils puissent errer; tu penses que ce qu'ils 
disent et font , on doit l'observer comme l'Evangile. Ainsi 
est faite l'Église moderne. Les gens se repaissent de 
ces sottises et trouvent leur plaisir dans ces cérémonies. 
Et ils disent que jamais l'Église de Jésus-Christ n'a été 
plus florissante, que jamais le culte de Dieu n'a été cé- 
lébré avec autant d'éclat qu'aujourd'hui ! Ainsi que le 
disait un jour un gros prélat, jamais l'Église n'a été tant 
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if tant de considé- 
• ceux de nos jours, 
tient que de pauvres 
\>ût|)li, entendant cela, 
.niioles: En effet, les pré- 
' ira, car ils étaient hum- 
it pas de gras évècliés ni de 
u\ d'à présent. Ils ne portaient 
i\s d'or; ils n'avaient pas tant de 
avaient, ils s'en dépouillaient pour 
: tandis que nos prélats, pour accu- 
dérobent aux pauvres ce qui leur est 
vivre Comprends-tu ce que je veux dire? 
.>; imitive, les calices étaient de bois, et les 
Aujourd'hui, l'Église a des prélats de bois, 
-s d'or. A ce propos, voici ce que disait un 
Thomas d'Aquin à un prélat de renom, qui était 
ment de la même trempe que les nôtres. Ce der- 
i montrait un grand bassin, peut-être même plu- 
s, remplis de ducats, en s'écriant: Voyez, maître 
niias, maintenant l'Église ne peut plus dire, comme 
fit saint Pierre : Je n'ai ni argent, ni or. — Cela est 
vrai, répliqua Thomas, mais aussi elle ne peut ajouter 
aujourd'hui comme jadis : Au nom de Jwus-Christ le Na- 
zaréen, lève-toi et marche... — Je vous dis que tout ce que 
j'ai vu dans cette vision arrivera. Le toit croulera sur 
eux. Les graves péchés des serviteurs de l'Église, aussi 
bien que ceux des princes, les enseveliront et les détrui- 
ront les uns et les autres au milieu de la pompe de leurs 
fêtes; car ils se croient par trop en sûreté sous ce 

toit! » 

I" Partie. 24 
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Ainsi que nous venons de l'entendre, Savonarole se 
ménageait pas l'Église corrompue et ses ministres per- 
vers. — Après quatre siècles, ses justes accusations sont 
malheureusement encore vraies, et les enfants de ceux 
auxquels il s'adressait ne semblent avoir fait aucun pas 
vers le culte en esprit et en vérité. 

Le discours que nous avons cité fournit aux récents 
éditeurs des sermons sur le Psaume : Quant bonus, la ré- 
flexion suivante ; «Ce que vient de dire Savonarole n'est 
guère inférieur à ce que Luther, Calvin, et les proles- 
tants en général, ont prononcé contre nous; il faut donc 
le rejeter, car il en résulterait que l'éclat des cérémonies 
serait un mal pour l'Église 1 . > 

Mais Savonarole faisait plus que de condamner une re- 
ligion formaliste : il ne craignait déjà point d'attaquer 
directement le représentant de l'Antéchrist et son infâme 
cour.— Bien qu'il n'eût point encore rompu avec le Pape, 
il osait déjà le reprendre avec beaucoup de hardiesse et 
flétrir son indigne conduite. Dans ses sermons sur la 
première è pitre de saint Jean, il avait dit : 

« Regarde Rome, la tète du monde, et parcours ton- 
les membres de son corps; de la plante des pieds jusqi 
la tète, tu ne trouveras rien de sain ! > » 

Dans ses prédications sur l'arche de Noé. il avait 
trophé le Pape en ces mots : 

« Tous les prêtres sont menteurs. Et ne l'e 
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chien ; mais toi tu n'aimes ni la pauvreté, ni le chien, 
parée que tu t'opposes à la vérité 1 1 » 

Cependant Savonarole devait bien penser que tout ce 
qu'il disait dans ce genre sur la corruption de l'Église et 
de son chef était rapporté à Rome, pour exciter le Pape à 
prendre des mesures sévères contre lui. En effet/ ses nom- 
breux ennemis, auxquels s'étaient joints tous ceux qu'a- 
vait mécontentés la séparation des couvents dominicains 
toscans d'avec ceux de la Lombardie, ne cessaient de 
faire entendre de* vives plaintes qui ne manquaient pas 
de parvenir aux oreilles du Pape. Comme personne ne 
croyait encore que Jérôme courût du danger, ses amis 
ne songeaient pas à le défendre, et l'accusation avait le 

champ libre. 
Il était impossible qu'elle ne fît pas impression sur 

Alexandre toujours très-mal disposé envers ceux qui 
osaient attaquer sa vie scandaleuse. Les ennemis de 
Savonarole avaient imaginé d'aposier un scribe pour pren- 
dre par écrit ses discours tandis qu'il les prononçait en 
chaire; cette rédaction, probablement peu exacte, et à 
coup sûr amplifiée sur les points délicats, était envoyée 
au Pape. Mais la prudence semblait commandera Alexan- 
dre une extrême modération. A la fin, cependant, la me- 
sure déborda. 

On venait encore, raconte Burlamacchi, d'expédier 
au Pape un sermon de Savonarole, rempli d'attaques 
virulentes contre Rome et contre les mœurs infâmes 
du clergé, dans lequel il répétait qu'il fallait s'enfuir et 
s'éloigner de Babylone, c'est-à-dire de Rome, « de cette 

1 Edit de Venise 1536, p. 34. — Par* le mot chien, Savonarole en- 
tend le prédicateur fidèle qui prend soin du troupeau. —Voyez p. 206. 
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Tèché de Florence an le chapeau de cardinal, sous la 
condition de rétracter ses prophéties , et de ne pas y 
revenir par la suite. 

Ludovico se rendit secrètement à Florence, et disputa 
trois jours durant avec beaucoup de nerf et de subtilité 
contre Savonarole. Comme la victoire ne penchait pas 
du côté du Maestro, de guerre lasse , il cessa de s'a- 
dresser à la conscience et à la raison; il voulut séduire 
son adversaire par l'ambition, et i! lui offrit d'abord 
l'archevêché de Florence, puis le chapeau de cardinal. 
Savonarole répondit à l'instant même : « Que Dieu me 
préserve d'être infidèle à la mission que j'ai reçue de 
mon Seigneur!» — Et, contenant son indignation, il 
invita l'envoyé du Pape à entendre la prédication du 
lendemain, dans laquelle il ferait une réponse détaillée à 
sa proposition. 

Lorsque l'heure est venue, Savonarole monte en chaire 
et répète avec énergie toutes les accusations qu'il avait 
déjà portées contre la chrétienté corrompue, et surtout 
contre la cour de Rome, et il termine par ces paroles : 
« Je ne veux point d'autre chapeau rouge que celui du 
martyre, rougi dans mon propre sang! » 

Quoique ce sermon ne nous ait pas été conservé, les 
faits que nous venons de raconter ne sauraient être rèvch 
qués en doute. Souvent Savonarole ré péta la même phrase, 
presque dans les mêmes termes, et il eut pour témoin une 
ville tout entière. Par exemple : dans son sermon du 20 
Août 1496, il s'exprime ainsi : « Ce n'est qu'en toi, mon 
Seigneur, que je veux me glorifier. Toute ma gloire c'est 
l'.imour de mon Dieu. Je ne veux ni chapeau, ni mitres 
grandes ou petites ; je ne veux que ce que tu as donné à 
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tare versatile du Pontife permit à ceu\ qui le connais- 
saient bien de croire que la perte de leur ennemi n'était 
qu'ajournée, et ils se résignèrent à attendre. Quelques- 
uns des plus impatients n'y purent tenir: ils s'adressè- 
rent à Ludovic! e-More qu'on diSait irrité contre Jérôme, 
parce que celui-ci lui avait prédit, au temps où il prê- 
chait en Lombardie, qu'il finirait ses jours dans une pri- 
son. Mais Sforza avait pour lors autre chose à faire : il 
écouta avec assez d'indifférence ceux qui voulaient l'ani- 
mer contre un homme dont il n'avait plus à se plaindre 
depuis longtemps l . 

Savonarole eut donc toute liberté pour développer ses 
idées et poser les bases de sa réforme. Devançant de plu- 
sieurs siècles nos sociétés de traités religieux, il conti- 
nuait, outre ses prédications presque journalières, à pu- 
blier différents petits écrits qui s'imprimaient à un très- 
grand nombre d'exemplaires, et se répandaient dans toutes 
les mains s . 

Nous avons déjà vu Savonarole, par la publication de 
son traité de la prière mentale [délia Oratione mentale) , 

1 Voy. Perrens, I, p. 95. Burlamacchi, l. c, p. 99 ss. Razxi, 1. c., 
lib. I, cap. 10. D'après Burlamacchi, la pourpre romaine aurait été 
aussi offerte plus tard à Savonarole par les Vénitiens, à la condition 
qu'il fit adopter un projet d'alliance entre Florence et Venise. U au- 
rait aussi repoussé ces offres et congédié les envoyés de Venise, en 
leur disant, que ce n'était pas son affaire de se mêler de pareilles 
intrigues- 

* Plusieurs de ces ouvrages, entr'autres celui dont nous allons par- 
ler, ont été réimprimés de nos jours. Voyez : Die erwecklichen Schrif- 
ten des Mârtyrers Hieronymus Savonarola, zur Belebung christlichen 
und kirchlichen Sinnes, Ubertragen von Georg Rapp, Pfarrer zu Obur- 
urbach. (Stuttgart 1839*) Voyez encore : The life and martyrdom of 
Savonarola, etc. by Madden, t. Il, p. 850. 
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insister sur le culte intérieur, qui était si fort méconnu 
autour de lui. 

A l'époque où nous sommés arrivés, (c'est-à-dire seule- 
ment deux ans après la publication de cet écrit) il sent le 
besoin de revenir sur le sujet important de la prière, et 
le premier travail qu'il livre a l'impression est l'admirable 
exposition de l'oraison dominicale ( Espositione sopra il 
Pater noster). 

Cet ouvrage est dédié à son ami Philippe Valori dont 
nous avons déjà parlé. Voici les termes de la dédicace * 

« Philippe bien-aimé en Jésus-Christ ( Dilettissimo in 
Christo Jesu Filippo), tu t'es donné de la peine dans les 
choses spirituelles et divines, pour nous être utile à 
nous et à beaucoup d'autres jusque dans l'éternité: il est 
donc juste que nous aussi, auquel l'Apôtre dit : Soyez re- 
connaissants, nous prenions de la peine pour ton avan- 
tage spirituel. Reçois donc, d'un cœur simple et d'un vi- 
sage bienveillant, ce petit don (picciolo dono), fruit du tra- 
vail de nos mains, que tu nous as demandé très-instam- 
ment. 

« Sache que ces choses, si tu les accomplis avec les 
les œuvres, te seront plus utiles que les écrits dés phi- 
losophes, qui apprennent toujours sans jamais parvenir 
à la science de la vérité. » 

Cet écrit est divisé en quatre parties, selon les quatre 
degrés lectio, meditatio, oratio, contemplatio, c'est-à-dire 
sous forme d'enseignement, de méditation, d'oraison et 
de contemplation. 

Un vif amour de Dieu se manifeste dans chacune des 
pages de ce livre, et iJ est si riche en pensées profondes 
et en enseignements spirituels', qu'il renferme beaucoup 
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de choses dans sa féconde brièveté. Aussi mérite-t-il de 
prendre place parmi les meilleures expositions anciennes 
et nouvelles de cette prière modèle. 

A cause de ses divisions, l'ouvrage est d'une analyse 
difficile. Nous nous contenterons de présenter les pen- 
sées principales de Savonarole sur les avantages et l'em- 
ploi de l'oraison dominicale, et de citer quelques frag- 
ments. — Il dit entr'autres : 

« Parmi toutes les prières qui nous ont été données par 
le Saint-Esprit, celle-là est sans comparaison la plus ex- 
cellente. Nous sommes d'abord remplis d'une grande 
confiance, quand nous pensons que c'est Jésus lui-même 
qui nous enseigne à prier ainsi ; lui, la sagesse même 
qui ne peut ni s'égarer, ni nous tromper ; (ni, notre in- 
tercesseur auprès de Dieu, qui même prie pour nous et 
qui, comme Dieu éternel avec le Père et le Saint-Esprit, 
exauce nos prières. 

c L'oraison dominicale est sous tous les rapports bien 
ordonnée. Nous demandons d'abord que le souverain bien 
soit manifesté ; ensuite que nous soyons préservés et 
détournés du mal. 

c En premier lieu, nous prions pour le bien de tous les 
biens, c'est-à-dire pour Dieu même : Que ton nom soit 
sanctifié. Nous demandons que le nom de Dieu soit glo- 
rifié; que sa majesté, sa sagesse, sa bonté, sa justice 
soient aimées et redoutées de tous les hommes ; qu'au 
nom de Jésus tous les genoux se ploient, et que toutes 
les langues confessent le Dieu trois fois saint. Une vraie 
sanctification du nom de Dieu exclut en même temps 
toute déification de l'homme; en effet que sont tous tes 
hommes sinon poudre et cendre; de faibles instrumenta 
dans la main du tout-puissant Ouvrier? 
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« Nous demandons ensuite les biens de l'âme, et d'a- 
bord le but final de tous ces biens : Que ton règne vienne! 
Qu'il vienne à nous, car nous sommes étrangers ici -bas, 
comme Vont été nos pères l Partout il y a difficulté et 
travail d'esprit; c'est pourquoi nous demandons que 
le règne de ta grâce s'agrandisse en nous, et que tu 
prépares nos cœurs à être ton temple. Mais que ton 
royaume de gloire vienne aussi, et nous trouve prêts, 
comme des serviteurs fidèles qui attendent l'arrivée de 
leur maître , et qui ne disent pas avec le monde in- 
sensé : Nous sommes en paix ; il n'y a pas de danger ! 
Car le jour du Seigneur viendra comme un larron sur 
tous ceux qui sont sur la terre. 

« Ensuite nous demandons les moyens qui conduisent 
à ce but : Que ta volonté soit faite sur la terre comme 
au ciel. Elle se fera sur la terre, en nous pécheurs, lors- 
que, délivrés de l'esclavage du péché, nous te servirons 
en sainteté et en justice, et que notre vie sera dans le 
ciel, d'où nous attendons Jésus-Christ notre Seigneur. 
Ainsi, comme ces héros forts et puissants exécutent ta 
parole et ta volonté, fais que nous nous soumettions aussi 
à toi ; donne-nous de crucifier la chair et de surmonter 
le monde ! 

« Enfin nous prions pour le bien du corps : Donne-nous 
aujourd'hui notre pain quotidien. Nous demandons du 
pain, c'est-à-dire rien de superflu, mais ce qui est né- 
cessaire aux besoins du corps; nous demandons que cela 
nous suffise. Notre pain, disons-nous, celui que nous 
mangeons à la sueur de notre visage, et que nous ne dé- 
robons pas aux autres par quelque injustice ; car celui 
qui ne travaille pas, ne doit pas non plus manger. Notre 



chapitre vin. (4494.) 345 

a» » quotidien .- nous devons le recevoir de la main de 

t- vm. au jour le jour, et ne pas nous inquiéter du lende- 

.- >t. mais croire que Dieu, qui nourrit les oiseaux des 

. * v, et qui revêt les lis des champs, prendra soin de 



*près cela, nous prions pour être détournés du mal ; 
abord pour l'acquittement de la dette passée : Par- 
.m' -nous nos offenses comme nous pardonnons à ceux 
uous ont offensés. Nos fautes sont aussi nombreuses 
.- le sable des mers. De quel front, oserions nous, Sei- 
ur. paraître devant ta face, si par la mort de ton bien- 
. é, de ton unique, qui nous a aimés et nous a lavés 
z '«os péchés dans son sang, nous n'avions reçu con- 

v- .ice?...Et certainement si toi, qui es le Père, tu remets 

••«* > péchés commis contre toi, il est juste que nous aussi 
« us remettions les péchés moindres que notre prochain 

^ . ut commettre contre nous. 

« Ensuite nous demandons d'être préservés des offenses 

«rim... > tures : Ne nous induis pas en tentation. Nous te prions, 

,* u ère, de rendre parfait ce que tu as commencé, afin que 

■*,. ous possédions nos âmes par la patience. Ne permets 

ionc pas que nous soyons induits dans des tentations 

mxquelles nous ne pourrions résister. Telle est notre 

ir fragilité que, si la main du Seigneur ne nous soutient, 

nous tombons aisément. 

«Enfin nous prions pour être délivrés de tout mal : Mais 

1 Savonarole, avant Luther, explique aussi le ifroç orjovVjof comme 
l'élément spirituel de la Parole et du Sacrement : « anima raia 
•'ssendo tu di maggior pregio chè 1' corpo, prima dovemo cercar il 
oibo tuo, che è il Verbo di Dio, il corpo di Cristo che è il cibo del tuo 
corpo. » — V. Tertul, de Orat. c 6. — Cyprian, Orat. Dom. 
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délivre-nous du malin ; car, quoique nous sachions que 
nous ne pouvons arriver au royaume de Dieu sans beau- 
coup d'afflictions, nous savons aussi que nous ne pou- 
vons être délivrés de l'affliction qu'en invoquant le nom 
de Dieu, et nous croyons et nous espérons qu'enfin les 
ombres du mal se dissiperont» devant la pure clarté de la 
gloire qui sera manifestée dans les enfants de Dieu. » 

Tandis que Savon arole attaquait ta corruption de l'É- 
glise romaine et qu'il cherchait, par de saintes publica- 
tions, à réveiller les âmes, il dénonçait aussi , à la ma- 
nière des anciens prophètes, les péchés du gouvernement 
de Florence, prédisant la chute des Médicis et le glaive 
du Seigneur, qui allait bientôt frapper la terre. Déjà, 
lorsqu'il prêchait à Brescia en 1484, il avait fait allusion 
à la venue d'armées étrangères; mais depuis 1491 jusqu'à 
1494, époque où nous sommes arrivés , il n'avait guère 
cessé de parler des grandes tribulations qui allaient sur- 
venir 4 l'Italie. Il nous raconte que, depuis trois ans , 
n'ayant presque cessé de prèeher sur la Genèse, « il 
avait toujours repris son texte , en commençant une sta- 
tion au point où il l'avait laissé à la station précédente ; 
mais qu'il n'avait jamais pu atteindre le chapitre du dé- 
luge avant la venue des tribulations. » 

Vers le milieu de 1494* Savon a rôle fit au peuple de Flo 
rence une application toute spéciale des menaces qui 
précédèrent le déluge universel, et il leur recommanda 
de se prémunir contre lés calamités prochaines : « Hom- 
mes justes, s'écrîait-il, entrez dans l'arche ! Voici, les ca- 
taractes des cieux vont s'ouvrir! Elles viennent \... Je vois 
les plaines inondées ; les montagnes disparaissent au mi- 
lieu des eauxl... Voici, mes frère», voici le jour de la 
vengeance du Seigneur 1 ... » 
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Savonarole était même plus explicite dans ses meoa- 
», bien qu'il oe donnât pas toujours ses paroles comme 
s» visions, mais sous la forme de paraboles. 11 disait 
oir vu lepée se balancer sur l'Italie et sur Florence; et 
loiquc, depuis plus de cent ans, les armées étrangères 
■eussent point passé les Alpes, il déclarait que Dieu mê- 
lerait quelqu'un par la bride d'au-delà des monts, et 
'lu'il le conduirait en Italie pour la châtier L : 

« Je vous dis qu'il viendra une tempête semblable à la 
vision d'Élie, et qu'elle ébranlera les montagnes et bri- 
sera les rochers. A travers les Alpes, viendra contre l'Ita- 
lie un homme semblable à Cyrus, dont nous parle Ésaïe. 
Le Seigneur vous a attendus pour vous faire grâce. Con- 
vertissez-vous donc de tout votre cœur à l'Éternel votre 
Dieu, car il est plein de compassion et de miséricorde. Si 
vous n'obéissez pas, il détournera de vous sa* faoe pour 
toujours *. » 

Tel avait été le laagage de Savooarole dans un temps 
de paU profonde, et bientôt Charles VIII, roi de France, 
s'avança contre l'Italie. Il venait soutenir les prétentions 
de la maison d'Anjou au trône de N»ples. Il avait été 
poussé à cette entreprise par les intrigues de Ludovic-le- 
More, duc de Milan, le plus rusé politique de toute l'I- 
talie et l'ennemi particulier de Pierre de Médicis 3 . La 
marche de son armée à travers les Alpes fut expliquée 
comme une première et formelle confirmation des paro- 
les que le prédicateur avait prononcées longtemps aupa- 

1 Barsanti, p. 49. 
1 Compend Rev., p. 16. 18- 

3 Voir pour les détails : SismoiuH, Rep. ital., t. XII. — Commises, 
liv. VII. — Guic. y ht. d'il, lib. I. etc. 
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CONCLUSION DE LA PREMIÈRE PARTIE. 

Avant de suivre Charles VIII en Italie et de dire la ré- 
volution que sa venue va causer à Florence, jetons un 
coup-d'œil sur le chemin que nous avons parcouru, et 
sur la route qui nous reste encore à faire. 

Nous avons raconté la première phase de la vie de Sa- 
vonarole, époque paisible pendant laquelle naît et se dé- 
veloppe en lui la vie cachée avec Christ en Dieu. Nous 
avons vu l'Esprit divin le former de bonne heure pour un 
saint apostolat. A un âge où les hommes ne pensent 
guère qu'au plaisir, il s'est affligé du mal qui l'entourait, 
et a pleuré sur les péchés du monde et de l'Église, comme 
son divin Maître pleurait sur Jérusalem impénitente. 
Cette tristesse selon Dieu a rempli son àme d'un zèle ar- 
dent pour le salut des hommes. Sa foi vivante a trans- 
formé sa parole et a fait de lui un des plus grands prédi- 
cateurs de la vérité. Sa vie sainte a été surtout efficace 
pour ramener les âmes sous le joug de Christ, et il a ac- 
compli autour de lui des réformes salutaires. L'attention 
générale s'est éveillée ; Florence s'est émue et commence 
à changer de vie. Mais Savonarole ne désire pas seule- 
ment la régénération de cette ville ; il aspire à une con- 
version des peuples, tant chrétiens que païens; il a an- 
noncé qu'un jour ils se rangeront tous sous la houlette 
du bon Berger. Les offres séductrices de la cour de Rome 
ne l'ont point empêché de signaler le siège pontifical 
comme le centre de la corruption. De plus en plus sou- 
tenu et applaudi par le peuple florentin, il a acquis par 
degrés une prépondérance dont il va se servir pour opé- 



380 Vlft DE ftiVOVAMU. 

rer de grands changements dans la politique et dans les 
mœurs. 

Alors commence l'époque orageuse de sa vie. L'oppo- 
sition va lever la tète et lui tendre chaque jour de nou- 
velles embûches» Le vicaire de Satan n'aura ni trêve, ni 
repos qu'il n'ait, par ses ruses et par sa perfidie, soulevé 
Florence contre le disciple de Christ, et qu'il ne l'ait 
perdu. Savonarole, injustement condamné, périra dans 
les flammes, comme un malfaiteur, mais en bénissant 
encore le peuple volage et cruel qui, en le mettant à 
mort, se « crucifiera lui-même l . > 

Le récit de ces réformes, de ces luttes, de ce martyre, 
formera la seconde partie de cet ouvrage. 

1 Mkhelet. Renaissance, p. SI. 
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N* I, p. 15. 

FRAGMENT D'UN SERMON DE SAVONAROLE. 

L'extrait suivant d'un sermon de Savonarole peut donner 
une idée de la progression du vice dans un intervalle de moins 
de dix ans. — Nous répugnons à traduire de pareils détails : 

« lussuria di Roma et délia Ilalia et de'Sacerdoti, chesei 
pubblicata per tutto il mondo et enne venuto il fetore insino al 
cielo, che non v'é cento meretrici, non ve n'è dugento, non 
trecento, non mille, non due mila, non quattro mila, non sei 
mila, ma ve riepiù di dieci mila, e garzoni son fatte femmine. 
Non basta questo; il padre la figliuola, il fratello la so relia, 
non vi è distintione di sexo, ne di cosa più alcuna ! l » 

N° II, p. 30. 

EXTRAIT DE l/OUVRAGE DE NIC. DE CLEMÀNG1S, 
DE RUINA EGCLESIjE. 

Sur ce qu'il parle ainsi de toute l'Eglise, et n'excepte pas 
les justes qu'elle renfermait, N. de Clémangis s'exprime en ces 
termes : 

La surabondance des méchants dans toutes les classes est 
telle, qu'à peine s'en trouve-t-il un sur mille, dont la vie soit 

1 Pred; sop. Amos, Zacharia, etc. Venet. 1539, fol. 74. 

I' e Partie. * 25 
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aussitôt la fable .■ 
prodiguent les n 

pocrite. 

Aussi en exn<- 
membres, nous i 
parler fréquent* 
prévaricateurs a 
En effet on lit d 
sa voie, et cep»' ■ 
le déluge, Noe 
aussi écrit dan> 
teur, ils se son 
bien; et cept" 
Dieu a rendu ■ 
homme selon 
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Non lieve, non inetto di letizia ; 

Ma grato, gaudioso, e di cor puro. 
Contra dell'ozio avea tal nimicizia, 

Che mai per alcun tempo ozioso stava, 

Ma délie sua virtù facea dovizia. 
Quando leggeva, e quando predicava, 

Or componendo, or esortando e' frati ; 

Ed ogni giorno sempre celebrava. 
DegFindigenti e degli sconsolati 

Era refugio e gran consolazione : 

Pascer facea e' pover affamati. 
în ogni cura e grande occupazione, 

Sempre tranquille* e quieto dimorava : 

Dedito molto a mental orazione. 
Certo, gran dono e grazia Dio gli dava, 

Essendo quieto quel nella 'nquietudine, 

Cheben d'amarlo Dio el dimostrava. 
Grande fu di tesor la multiludine, 

Che si restitui di maie acquisto, 

Pel suo buon predicar con rettitudine. 1 

N- V, p. 76. 

AU SUJET DE LA FIGURE DE SAVONAROLE. 

J. F. Pic nous dépeint Savonarole à peu près de la même 
manière que Fra Benedetto e Burlamacchi. 9 

La description qu'il fait des yeux de Savonarole (pen°, ca- 
prini) à fourni à M. Michelet le rapprochement suivant avec 
le Moïse de Michel-Ange : « Du marbre se dégageait déjà la 
sauvage figure qui tenait de Savonarole, dit-il. Le cœur de Mi- 

■ 

chel-Ange, plein du martyr, l'avait transfiguré ici et par le 
trait le plus hardi, qui, selon l'histoire, marquait celte physio- 

1 Cedrus Libani, ch. V. In Arch. Stor. Ital. App. N° 23. 
1 Voy Vit. Sav. cap. I. 
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Ta) cosafa l'amor talvolta fa: 
Che, senza quello, aU'u<> 
Appien poter tanto ben > 
Et io d'amor ferilo di un uom 
Benchè per morle sia ila 
Quel vedo sempre con or 
Era parvo di corpo, ma ben s<« 
Era di membra a modo <1 
Che quasi relucea sua sa; 
Ilare sempre e non già mai lu. 
Di sguardo desto e penei 
Dell'occhio sufformato, • 
Denso di barba, e d'oscuro «• 
La bocca svelta, e la fa> 
Arcatoel oaso alquantn 
Era su' aima di tal grazia a< 
Dalla quai resultava I. 
Che sua faccia di ciel 
Avea nel conversartal ge. 
Che con ciascun si < 
Affabil, dolce, e sei 
Era di tal iudizio nattu 
Oltr'alla sua sc'iei 
Ch'al seeul più u 
Clémente, pio, epien 
Lwgaaimo, fui 
Pien di virtù, 
Era di povertà gr 
Ma sordide/. 
Che sempre 
Ave va in ogni c 
ResoUto 
Grave c< 
Non ostinatn 
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«legno il cor mi si consume. 
nel cinedo equel lenone 
'•'Mito, un istrione 
' n r ue, et il cieco mondo adora ! 
i<>n sdegno ancora, 
-surioso porco gode, 
lie Iode 

M^ntatori e parasiti , 
i -ra in terra son sbanditi ? 

chi vive di raphia, 
.iltrui sangue piu si pasce ; 
••oglia, e i suoi pupilli in fasce ; 
\ ri corre alla ruina ! 
.■« è gentile e peregrina , 
••tiide o per forza fa più acquisto, 
prezza il Ciel con Cristo, 
•> pensa altrui cacciar al fondo ; 
.ii onora il mondo , 
(Mi di latrocinii ha libri e carte , 
(l'ûgni mal far sa meglio Tarte. 

-ira è si oppressa da ogni vizio, 
- mai da se non lèvera la soma : 
vira se ne va il suo capo , Roma, 
. or mai più non tornar al grande offizio. 
) quanta doglia hai , Bruto, e tu Fabrizio, 
Se intesa hai tu quest' altra gran ruina ! 

Non basta Gatilina , 
Non Silla , Mario , Cesare o Nerone : 

Ma quivi , uomini e done, 
Ogni uom si sforza dargli qualche guasto 
Passato è il tempo pio e il tempo casto. 

Virtù mendica, mai non alzi Taie, 
Grida 'I volgo e la cieca gente ria I 



3*8 APPENDICE. 

Lossuria si chiaraa or filosofia ; 
AI far ben ogni uom voila pur le spalle ; 
Non è chi vada ormai per dritto calle : 
Talchè l' valor si agghiaccia che mi avanza, 

Se non che una speranza , 
Pur al tullo non lascia far partita , 

Ch* io so cbe in l'altra vita 
Ben si vedrà quai aima fu gentile , 
E chi alzô Taie a più leggiadro stile. 

Cjiuon , fa* che sia accorta , 

Che a purpureo color tu non ti appoggia ; 

Fuggi palazzo e loggia , 
E fa* che tua ragion a pochi dica , 
Chè a tutto P mondo tu sarai nemica. 

N° VII, p. 80. 

CANZONA DE RUINA EGGLESIAE. (U75.) 

Vergiiie l casta , ben ch* indegno figlio , 
Pur son de' membri delP Eterno sposo ; 
Perô mi duole assai che Paraoroso 
Antico tempo, 9 e il dolce suo perigiio 3 
Ormai sia preso ; e non par più consiglio 
Che ristorar il possa , o forse ardisca ; 

L'ardente voce prisca 4 
Più non conosce Greci ne Romani , 

E 'I iume de' primani 
E rilornato in Ciel colla Jtegina, 6 

Ed a noi, lasso me, più non s' inchina. 

* Parla alla Chiesa vergine : perché non fu mai in lei corrotta la fede. 

♦ E il tempo del fervore de' Santi passati. 

• Quando erano perseguitati i Santi, e che allegramente andavano 
«I martirio. 

« De' Predicatori passati. 3 Con la Chiesa trionfante. 
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U' son , oimê, le gemme 6 e i fin diamanti? 7 
V son le lampe ardenti 8 e i bei zaffiri ? 9 
gran pietade, 10 o lacrime e sospiri 1 
U' son le bianche stole ll e i dolci canti ? 1S 
U' son ormai le corna 13 e gli occhi santi, 14 
Le zone d' oro , 15 e i candidi destrieri , 16 

Tre quattro e cinque altieri , 17 
E le grandi aie , 18 T aquila 19 e '1 leone ? 90 

A pena ehe il carbone 91 
Si trova caldo fra lo ignito inchiostro. 
Mostratemi , vi priego , il pianto vostro ! 

Cosi diss' io alla pia Madré antica, 29 
Pel gran disio che ho di pianger sempre ; 
E lei ," che par che gli occhi mai non tempre, 
Col viso chino 84 e l'anima pudica, 
La man mi porse, ed alla sua mendica 



6 Li Santi , pieoi di virtute. 

7 Li giusti uomini , fort issi rai in tutte le tribolazioni. 

8 I dottori caritativi. 9 Li contemplativi. 

)0 Perché non si trovono al tempo nostro. 21 Le Vergini santé. 

11 De' santi Cherici. 

18 Li Vescovi mitrati del nuovo e del vecchio Testamento , colquale 
ventilavano tutto il mondo , vincendo li n ira ici . per esser ripieni delli 
doni dello Spirito santo. u Li Santi Profeti 15 Li continenti e casti. 

16 Li Predicatori . intrepidi in guerra. 

17 Li dodici Apostoli, liquali predicorno la fede délia Trinità, nelle 
quattro parti del mondo, alli uomini carnali , che si dilettavano de* 
cinque sentimenti corporali. 

18 La contemplazione del nuovo e vecchio Testamento, overo la 
potestà spirituale e temporale. 19 II Glero contemplativo. 

20 L'imperio Gristianissimo. 

S1 Li religiosi , che sono nel foco délie cose santé , e son mancati di 
caritade e denigrati fralle Scritture santé ed ignite. e son fatti tepidi. 

,f La Chiesa. 

M La Chiesa vera cioè la congregazione de* veri Cristiani, li quali 
piangono sempre li peccati delli altri, e si togliono di tanta ruina. 

14 Per vergogna di tanti peccati. 
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Ape 40 non trova , ma aile antiche ghiande 41 
Avidamente, lasso, si converte. 
Scorpio 43 la punge, e P angue 43 la perverte 
E le locuste 44 le radici 45 afferra : 

E cos\ va per lerra 
La Coronata 46 e le sue santé mani, 47 

Bestemmiata da cani, 48 
Che van truffando e sabati e calende ; 49 
Altri non pon', 50 ed altri non intende. 51 

Piangete or quattro sei 53 canute crine, 
Quattro animali , 58 e sette tube santé ; 54 
Or piangi, stabulario œ rnio zelante ; 
Piangete, sanguigne acque 56 peregrine , 
piètre 57 vive altissime e divine ! 
Or pianga ogni pianeta 58 et ogni Stella, 

Se giunta è la novella 
Lassù , dove è ciascun di voi felice ! 



40 Dolcezze di Cristo nelle Scritture. 

41 Alli poeti, rettorici e filosofi. 

41 Eretici occulti. 48 II Demonio. 

44 Li falsi fratelli , li quali mostrano di volare in alto , e di essere 
Cristiani, epur volano al basso e stanno in terra. 

46 Nod lasciano crescere J'erbe, id est, li buoni ; anzi cercano di 
sviarli, o roder e la radice délia grazia : e questo fan no ancora alli 
proprii Bgliuoli. * 8 La Chiesa. 47 Le santé opère. 

* 8 Dalli infedeli, li quali dicono : Se fussi vera laFede cristiana, non 
viverebbono a questo modo li Cristiani. 

49 Perché le feste son piu oggi del diavolo che di Dio. 

50 Aiutarla. 

51 In che modo e in quai tempo Dio l'abbia a ai u tare. 

52 Ventiquattro vecchi scritti nelloApocalissi , che signiticano dodici 
Patriarchi e dodici Apostoli. 

88 Quattro Evangelisti- 5i Tutti li santi Predicatori. 

58 Paolo , apostolo , con tutti li suoi simili ferventi. . 
38 Li Martiri. 

57 Tutti li Angeli del Gielo e tutti i Santi che sono lo edificio délia 
Chiesa céleste. 

58 Dimostrino qualche segnodi dolore. 
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Spelonca 95 mi conduss<> i 
- E quivi disse : Quamlu 
lo vidi a Roraa entrar (ju< 
Che va ira' fiori ^ e IVi 
Securamente j 98 mi ristrii! 
Ove io conduco la mia vu 

Poi : Mira (dissej, figlio, m 
E qui scoperse 9 * da far | 
lacinti w ivi non vidi , o ■• 
Ne pur un vetro mondu. ; 

Silla, o Mario, u' soi. 
Perché non surge, di>>. . 

La terra, l'aria e I ( 
Vendetta grida del suo * 

E P latte 83 io vedo ; 
E lacerato 84 in milli 1 i 
Fuor delP umil suo | 

Povera 86 va con le men 

1 capei * sparsi , o » 

,K Questo dice perché i buom 
e piangono, perché non possoiw. 
16 L' ambizione délie dignità 
* 7 Tra le dilettaziooi carnali 

18 Perché non si crede che i - 

19 Infiniti gravi peccati, li • 
5,0 Uomini dicontemplazim 
31 Uomini di viva fede. 

88 La predicaziooe del n 
imperfetti. 

84 Perché hanno ogni c< 
opinione- 

88 Perché li dottori nuu* 
ché sono pieni di superbia 

86 Di virtute. 

87 Perché non si verg 
*• Le cogi talion i, va 
18 Le virtù, che te m 
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ni (le celle-ci les eut engagés à quit- 

: vivre dans la capitale, ils contiouè- 

d'une démocratie jalouse ; ils furent 

i.'n magnats, et exclus de tous les em- 

, notice. Mais lorsque Corne de Médicis 

■ noblesse populaire du gouvernement, 

M- fortifier par l'alliance de l'ancienne 

:i accorda à plusieurs magnats le privi- 

• htsse du peuple. La famille des Pazzi 

'Citèrent ee droit de bourgeoisie, jugé 

•.(dation. Cette nombreuse maison n'avait 

iso dans l'ordre du peuple par un décret, 

•- mœurs de la bourgeoisie florentine. Les 

_/'$ dans le commerce, et leur maison de 

ifs plus riches et des plus considérées de 



N° IX, p. 135. 

FRANCESCHETTO CYBO. 

* ^ jiies traits seulement. Franceschetto, de concert 

: hanche, fils du cardinal de Rohan, pénétra un 
r^ ^ué de gens en armes, dans la maison d'un noble 

r enlever sa jeune femme; l'attroupement tumuh- 

u résulta, empêcha seul leur dessein de réussir. 3 

i avec le cardinal Raphaël, Franceschetto perdit, en 

, 14,000 ducats. Le lendemain il alla se plaindre à 

avoir été trompé au jeu. Celui-ci ordonna au camérier 

la somme; mais il n'y avait point d'agent en caisse. 3 

letto avait fait avec le vice-camérier un accord, d'après 

îles les amendes, versées dans le fisc, dont la somme 



londi, 1, c. p. 18. 
[jhan. Infmura, 1. c. p. 1979 
>ssura, 1. c. p. 1992. 
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dépasserait 150 ducats, lui appartiendraient; celles qui étaient 
au dessous devaient entrer dans la caisse de la ville. Et ita 
observatum eut. a 1 

N° X, p. U2. 

FRAGMENT OU CEDRUS LIBAN1, SUR LA CORRUPTION DE VlTALlE 

ET DE FLORENCE. 

Fra Benedetto dans le Cedrus Libani, parle ainsi de la 
décadence profonde des mœurs et de la pieté : 
Era l'umana gente al maie unita, 

Negli anni mille quattrocennovanta, 

E l'aima mia, coll'altre era smarrita. 
Regnava l'universo in pace tanta, 

Che guerra nulla al mondo si sentia, 

Ma del Démon germinava ogni pianta. 
Gente tepida, prava, iniqua e ria, 

Sodomitico vizio e grande usura, 

Tirannide regnava e simonia. 
La via del vizio più parea secura : 

Ogn'uom viveva al mondo scosturaato, 

E, per mal far, nessun hâve paura 

Fatta era Italia corne infernal furia, 

Priva di buon costumi e di virtù 

Nulla temendo el fare a Dio iniuria 9 ... etc. etc. 

N° XI, p. 143. 

JEROME ET DOMINIQUE BEN1VIEN1. 

Jérôme Benivieni, qui fut très-célèbre entre les auteurs de 
rimes toscanes de ce temps, ditNerli 8 , était par sa science et son 

1 In f mur a, 1. c. p. 1993. 

' Voyez aussi Giov. Frau. délia Miraodola, Vol. H, cap. IX. p. 33. 

' Lib IV, p. 75. 
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in's de son siècle. Pic de la Miran- 

. i commenta plusieurs de ses poésies 1 . 

■ !»• 89 ans. Son frère, Dominique Be- 

i. moine de Saint Laurent à Florence, 

iié de mœurs une si vaste érudition, 

•i Scot (Scotino). Pic de laMirandole 

< • «lans ses lettres 8 et même il lui écrit: 

nter, proptera quod litteras amo, 

f nri et credo et certe scio. s » Dans 

. Marsile l'appelle, commePolitien et 

•"[ilatonicum.** 

XII, p. 214. 

S DISCOURS SUR LA I re E PITRE DE 
> VINT-JEAN. 

Miprême. — Admiration de tous les 

lu Verbe divin par le sens de la vue, 

(îrandeur du Verbe de Dieu par le 

Verbe de la vie ou la vie éternelle. — 

<t la manière de la posséder. — L'é- 

uieuse. — La charité du cœur pur et 

<i charitable de l'exhortation du bien- 

Kxcellence du Verbe incarné, comparé 

— Où Ton parle du lieu où naquit le 

>e de. la bienheureuse Vierge Marie en le 

5t du nom sacré de Jésus. — Ferveur de la 

Majjes, perfidie des Juifs et dureté et froideur 

- Comment on perd Jésus, et où on le retrouve. 

amour de Jésus. — 

•urandola. Opp (Basil. 1601,) T. (, p. 496. 

• , Epp XII, 4. 

i t,p.359. 

iib. DIII, p. 901. Negri* Istoria degli Scrittori fiorentini, 

2, p. 149-299. 
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Qui m'ha condotto. A te mie piante ho volte, 
A te, chi settevohe 
altrettanto doni all'alma aita. . 
Signor, soccorre, aita etc. 

Se io allor quando primier m'accorsi 
Del perduto sentiero, 
Fossi tornato, quando a sinistra vol si, 
N'era assai più leggiero 
ïornar al camin vero : 
Ond'io non feci, e l'error mio confesso. 
Deh Signor, vieni appresso, 
Che trovar spero la via ch'-è smarrila. 
Signor, soccorre, aita etc. 

Deh vieni, e non tardai* che'l tempo fugge, 
Deh, vien dentro al mio cuore, 
Al cuor, che desialo si distrugge, 
Acceso del tuo amore. 
Non mi lasciar Signore, 
Che l'antico avversario mi minaccia : 
Stringemi nelle braccia 
E menami a fruir Teterna vita. 
Signor, soccorre, aita etc. 

Non mi lasciar, se tu non vuoi ch'indietro 
Mi volti a ciascun passo : 
La carne è fragil più che diaccio o vetro, 
E '1 cuor è fatto un sasso. 
O me infelice e lasso, 
Che, se rizzar mi voglio, allor io caggio! 
Signor, lungo è il viaggio, 
E vicina la sera : aita , aita ! 

Signor, soccorre, aita 

L'anima mia, dolce Signor che puoi : 

Fammi un de' servi tuoi, 

Per quella tua bontà, ch'è infinita. 



■]■ mio, piu meco ; 
in pace , 



<i a lui non piace, 
uhi è traditore 
i i[ui , cuore? etc. 



• lai qui in terra, 
tua viia amara, 
■<ga\ luogo é guerra 
fede e pace è rara : 
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Questo è il tuo dolce Dio, 
E quale tu debbi amare, 
£ per suo amor portare 
Ogni mondan furore. 
Che fai qui, cuore? etc. 

Prendete tutti l'arme 
Nemici d'ogni bene, 
Che più non temo , e parme 
Che dolci sian le pêne. 
£ questo si conviene 
A chi sta con l'a more. 

Che fai qui , cuore ? 
Che fai qui , cuore ? 
Vanne al divino amore ! 

N' XVII, p. 287. 

TITRE DES PRINCIPAUX OUVRAGES MONASTIQUES DE SAVONAROLE. 

Epître aux frères de St-Marc, sur la manière d'agir selon 
la charité. — Directions sur la manière convenable de vivreen 
religion. — Epître aux frères de S. Dominico de Fiésole, sur 
les tribulations. — Epître aux frères de St-Marc sur la manière 
de résister aux tentations et de parvenir à la perfection. — Des 
sept degrés pour atteindre le sommet de la vie spirituelle. — 
Exhortation adressée aux religieuses d'Anna Lena, à Florence. 
— De la manière de vivre au monastère: Traité adressé à la 
Comtesse de la Mirandole qui voulait se faire religieuse. — etc. 
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(1491-1493; 34» 
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k cet <-ffet il publie trois traité* sur Y humilité, b frièrtwum- 
tole et V amour de Jésus-Christ. — Analyse et ei traite de ce* 
«uvrage*. UStorlWl »4 
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.î k^m** TT. Se*oBar:i» * *ceupe de b réforme do couvent. 
— *9«i— M mm*tar+ de St-flarc. — Pra Angelico. - 
9 -• 1 îtTïjfi - Savqoar-jJe dwne l'exemple de l'humilité et 

mmm "naayi«'«f** éa »•■ » rf ii i . — Son plan de réforme 

* or » - u^ttt* — SaparaCua d'**ee la Congrégation lom- 
mi*ih — fe* rw i*» -rfudts* de la discipline et do chant 
mer- — *.oaém — L-nrp» i ia rVeure dm aaovastere dePiseet 
« m ■.'.■» wi a» al na^tL««* — ^aairtiiàeatiop des heores de 
tottm i i'tt-'i- — l «rit*, i'i noise cotaode pour Savonarole 
w* •: inaai a» m i-fc m *«'-«■ — Savoyarde directeur et 

■y-i- a*» i ti***. — 3>»i uru" i hoaanes de distinction en- 

2oo» h "u-^u M V-**r:. — AeerrèeeaKot de la 

cyolji ia*i * — N'^arut *<o rejueut dans l'espénooe 

• u»»' «n • "*v«*ii i»*tnt». 1t>' îM 

lfC7*£ V.: *f*ii.:ia* «ir » r>ii ii r CLXXI1I :0aaai*fla* 

.rit' — Aàna» <M f *1 :i n 'Af -vana a ie aeatare par l'ofR 
i* : a~"t "t *a* « rv« —in <t Ja cfcapeaa de cardinal. - 
Sav^Laraa* aaa-: lie œ ?ac«:icnc*.-a» — Qfcndiaafr a?oi&* 

«à*i«r» . r* *. — lrr*t* A* Oaaries Tin. \m) -Cm- 
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